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•. I • ' #»■■■•" 

\ i , , ' ' . l . . ». 

« 

xVvANT d'atteindre le terme . de mon 
existence , j'ai pensé que , dans un nou- 
vel ouvrage , susceptible d'être considéré 
comme une seconde édition de ; uiojql 
Système des aninuiux sans vertèbres , yç 
^evj^is exposf^r lç3 principaux faits ^e 
j'ai recueillis pour mes leçons , soit sur 
les .animaux . .eii général , soit ,jsur ceux 
qui forent Ip. sujet .de mes dénionstra^ 
dons au Hi;^^éum d'histoire naturelle p 
ainsi. .que mes observations çt. mçs ,rér 
fleâons suf^ \^ source de ces, faits. Çfit 
ouvrage, d'ailleurs , devant offrir j|jes 

classes , les genres et les principales es- 

• • • ' 

pèees des aninifa<i^ satis rëTtèbres , dans 
tm otdre pâftiéûlîei*^^ afed là citatiôh 
des faitis essentiels observés à l'égard de 
leur organisation et des facultés qu'ils 
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en obtiennent ^ me pandt présenter , 
pour ainsi dire ^ les pièces fust^caiiçes de 
ce que j'ai publié ^ns ma Philosophie 
zoologique , et des nouveaux développe- 
mens que j*en donne ici dans llntroduc- 
lion. 

Cent qui aiùietlt Féttiaé aé la nature , 
qtd sltitéressent particulièrement à celle 
des ammati:!t , et qui ôïit beaucoup 6b- 
ijèrVë ces derniers , pourront redher- 
cher , * dans la con^idëratiôii de tous les 
fôHs que je cite k lëtii* égârd^ si ce résul- 
tat de mes observatiohs et de mes mëdi- 
ikâous est aussi fonde , aussi liëces^aire 
ii|ti11 me le paraît '; et dans le cits de 
laffirmatlve ;ils le feirciiit servir à l'àvan- 
cetneut de la science « après l'aVoir amé- 
tetktH^ ou rectifié par leurs propres ûbser- 

t 

A'Sktions. 

Odu $aÀi as$««€oinbieii If9 ammauc sont 
ittl«r««$»it» ^. olk$erv«r ei à étudier; çcon* 
|À«Hk « d «iUeuK^ « cewuL q^ sont «on» ver- 
||éi#«»\ sont â«u||ulàer$ |Mur U diTwsitë de 
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leur organisation et par celle des facul- 
tés quiben obtienin&nt. On ne saui:ait« 
donc se procure^ tropi de moyens , ni 
trop rechercher les cpnsidërations : qui 
leui' sont applicables, siJloAveut parve- 
nir à s'en former, une juste idée, en un 
mot , à les connaître sous? touSrles rap^ 
ports. 

Ainsi , la manière particulière doïit 

* • ■ ' • 

j'ai considéré les animaux ^ leS' cîons^- 
quences que j'ai tirées de tout ce que j'ai 
recueîlK à leur efràrd^ enfin , ïâ théorie 
générale que je présente surtout ce qui 
concerne ces êtres intéressans, mé pa- 
raissent mériter qu'on y dotiïie une 
grande attëhtiôfn , et quél'bn constate , 
s'il est possible , jusqu'à quel point je fus 
fondé dans tout ce que j*aî* expose à ce 
sujet. - - . . 



j > 



Ici, eja^affet , Toii^tMiiiy^^sur la source 
de l'existence, de la maïuèrje d^étçe ^ des, 
Cultes, des vanations, et des.phénpr 
mènes d'organisation des différent ;^i^^ 
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maux , nne f hëori^ véritablement géné- 
rale , partout liée dans ses parties , tou- 
jours conséquente dans ses principes ,' et 
applicable à tous les cas connus. Elle est, 
à ce qu'il me semble , la première qui 
ait été présentée, la seule par consé- 
quent qui existe ; car je ne connais aucun 
ouvrage qui en office une autre avec un 
parjeil ensemble de principes et de con- 
âdéf^aUons qui les fondent. 



• •- • 



Cette théorie , qui reconnaît k la na- 
ture le pouvoir de. faire quelque chose , 
celui .même de faire tout ce que nous 
observons, est-elle fondée ? sa^s doute, 
elle me parait telle , puisque je la publie , 
et que mes observations semblent par- 
tout la confirmer. Si Ton en juge autre- ' 
ment , probablement Ton s'efforcera .de 
la remplacer par une autre qui soit aussi 
générale, et qui:aYt pour but de S'accor- 
der davantage encore avec tous les faits 
observés ; ce que Je ne crois pas pos- 
sible. 
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On m'objectera peut-être qjie ce ijtiî 
nae paraît si juste , si fondé » n'est çepen- 
lant que le produit de mon jugement, 
i'après la somme de mes connaissances ; 
on pourra même ajouter que ce qm est le 
:*ésultat de nos jug^mens est toujoiirs 
Tort expose, et qu'il n'y a réellement dé 
îèrtaîû potir nous que les faits constatés 
3ar l'observation. 



r 



A cela, je répondrai que ces considé- 
rations philosophiques , très justes en 
général, ont néanmoins , comme bien 
d'autres , leurs limites et même lém^Si. 

exceptions. • ' ^' V 

» 

Sans doute , ipos jugemens sont fort 
exposés ; car , ' quoiqu'ils soient tou- 
jours en rapport avec les élémens que 
Qous y faisons eijtrer ,, et.que, soiis ce 
point de vue , ils m^nciue^t rarement 
le justesse, nous n'avons presque jaoïais 
a certitUide d'avoir employi^ dans cha- 
:une de ce^ op^r^Uon^ de i^iotreintelr 
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ligeiicte , la nature et la totalité deis ëlë- 
métis qu'il était nécessaire d'y faire en- 
trer. 

'"■>•' . ' , ' 

. Cependant « il est des cas où nos ju- 
gçipens ne i^ont pas les uniques résultats 
'de notre manière d'envisager les faits 
observés ; car ils pe.uvent l'être aussi de ^ 
hi force des choses qui nous entiraîne 
malgré nous en considérant ces faits, 
suitout si nous avons su les réunir. Or , 
cette Jbrcede^ cîipses qui nous maîtrise 
Iprsquç nQus p^i;T^n<»ns .à la, sentir , est 
une puissance àiaquçlle on ne donnç 
pas assez d'attention et qui fait excepr 
tion aux considérations trop générales 
citées ci-dessus. Ainsi, il v a' des cas où 
nos conséquences sont forcées et ne per- 
iiçiettent aucun ^arbitraiçe, ^ . . . 

Maîntenaiit , que Ton veûlUè^eTèJiré- 
sénter , qu^ayant rassemblé' sur ^^ï'impor- 
tant sujet, dont je ni'cWcGupte deptiisqua^ 
rante ans, tés faits les ^pltis'nïrtAftpêtiSt et 
BttVtoutlee'pluis essentielle |1 est résulté 
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pour moi de leur cortsidëratian , cetfté 
force des choses qui m'a conduit a èiécoii^ 
vrit et k coordonner peu-à-peu la théo- 
rie que je présente actuellement , théo- 
rie que je n'eusse assurément pas ima- 
ginée sans les causes qui m'ont ^moiiÇ.n^ à 
la saisir. Or, quoique Ton puissie peutr 
être jne reprocher d'avoir exprimé ma 
pensée dans cet ouvrage, '4'|ifte maw^rç 
trop décisive, on sentii^a que J'ai été 
éntris4^é malgré moi à xnoutrçr Iti con- 
viction quç j'éprouvais , et que je n'ai 
pu écrire autrement quç comme ie sej[i^ 

XrtJIS.» 



. Peut-être me fera-t-on ujq autre rt^ 
proche ; car on poun^a trouver étonna^n|: 
de me voir traiter certains -sujets gui, auL 
premier abord , parai^eAt ^'élctig^er 
beaucoup ide ceux que je .dev^i^s; ^^y.ojir 
uniquement en vue. Cependant, 41,' q^ 
approfondit ces mêmes sujets , Ion en 
sentira la liaison intime avec ceux qui 
appartiennent dirfectement à mon tra- 
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v^ 'y l'on sentira .même la nécessité pour 
ipoi 4*, faire valpir la lumière qu'ils re- 
tirent les uns des autres et de montrer 
qji'it^so^t tous le$,ël^mens essentiels dés 
cpuséqu^ences, que j'ai tirées. 

Cet ouvrage est sérieux ^ n'a que l'ins- 
truction pour but , et ne' peut , par sa 
ïiatùre ,^ avoir certaines des qualités qui 
obtiennent beaucoup de lecteurs à bien 
d'autres. Il lui doit être même d^autant 
plus difficile d'obtenir toute l'attïntiou 
dont il a l)esoin ^ que les goûts et les çîr- 
constances de notre temps la font , ei> 
général , porter vers des ebjets qui lui 
sont fort étrangers. Enfin , comme il 
semble ne devoir intéresser qu'une seule 
classe de lecteurs i, celle même dont il 
tend à modifier* les opinions, ce qu'il 
peut offrir qui soit vraiment digne d'être 
considéré ,' restera peut-être long-temps 
peu connu. 

Cependant, je sais que, sous plusieurs 
rappt)rts , son sujet a une véritable im- 



\#^. 
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portance,- qu'il sera utile de le prendre 
sérieusement en considération ; et ce fut 
tna conviction à cet égard qui m'a sou- 
tenu dans mon travail. Or , si Ton trouve 
qpi'il remplit réellement l'objet que j- ai 
en vue , je serai suffisamment dédom- 
nagé de mes efforts. Mais pour être en- 
:endu, j'ai besoin d'une complaisance 
ju'on n'accorde pas indifféremment à 
:out auteur, et que je me suis toujours 
îfforcé de .mériter. 

On sait en effet que tout ouvrage , 
^ientifique surtout , ne peut être lu où 
étudié profitablement, que dans l'esprit 
]iii a guidé son ayteur ; sauf à juger en- 
suite s'il s'est plus ou moins approché du 
3ut qu'il voulait atteindre ; car , en 
.'examinamt avec un esprit contraire ou 
[prévenu , les considérations les mieux 
établies , les vérités mêmes les plus 
claires , ne paraissent que des erreurs. 

Ainsi , dans le cas d'une divergence 
de vues entre celles du lecteur et celles 
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OÙ les objets. cju'elle considère ont puîsë 
letir'origpine. ^■ 

: -En effet , d*abord je compare les anî- 
Htanx avec les autre's corps de la nature ; 
j^'^ess^ie . d'assigner les caractères positife 
^ distinctifs des uns et des autres ; je 
dte les faits zoologiqués observés , sur- 
tout ceux du premier ordre , et je mon- 
tre les conséiquences qu'il me paraît con- 
Yenable d'en tirer. Eîlsutte , je recher- 
che quelle, est la source de l'existence 
des différens animaux , quelle est celle 
de la composition croissante de lemvor- 
ganîsation , celle des facultés qu'ils pos- 
sèdent , cel]|i des anomalies nombreuses 
qui se trouvent entre la composition 
progressive des différentes organisations 
animales, et la marche irrégulière des 
divers systèmes d'organes particuliers 
qui entrent dans la composition de la 
plupart de ces organisations. Plus loin i 
je fais voir que tout ce que l'on observe 
dans les animaux; , que leurs perichans 
mêmes sont de ' véritables produits de 
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leur organisation ; que tous les phiénb-: 
mènes qu'ils nous of&ent sont essentiel- 
lement organiques. Ën^n , après avoir 
montré quelle est cette puissance singu* 
lîère que . rions désignoms par le mot 
fiaft//^ , je mets en évidence que c'est à 
elle que les animaui^ doivent tout,. ce 
qu'ils sont. , 

: Je terminé V Introduction dont il s'agît 
«t exposant la distribution générale la 
plus convenable des difFérens animaùi 
connus ^ leç principes sur -lesquels cette 
distribution doit être fondée, et la vériT 
table disppsition qu'il faut donner ^ l'or-^ 
drJQ^ntier ,. pour . qu'il ; ^pit . conforme ^^ 
celui qu'a >uivi lj2t iiatui;ç^.. .... 

; On veï'^^ que, pour knettre de Pordre 
dans ces d^fér^ntes! expositions , j'àii di^ 
visé rintrod[uction en sept paMiesiclairè^ 
me^t circonscrites; lesquelles prés^ntexvt 
des ; développèmens qui ; ^quoique sernéâ 
ou sucçiiliits, suppléent k' ce qui manque 
d^ins ma PhUo^ophie zogfùgique^ et com- 
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Tel e&t le fond de Touvrage que j'offre 
au public , aux amateurs de zoologie , et 
à ceux qui slntëressent à rétudë de la 
nature. Je souhaite qu'ils y trouvent 
quelque chose d'utile , quelque \ue qu'ils 
puissent faire servir à Tavailcement des 
sciences naturelles. 
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Ljès animaux sont des étires sî ëtonhaûs > si cù«^ 
rieux j et ceux surtout dont je suis charge de faire 
la démonstration sont si singuliers par la diversité 
ie leur organisation et dé leurs facultés^ qu aucun 
des moyens propres à nous en donner une. qste 
idée et à nous éclairer le plus a leur égard ^ ne doit 
être négligé. 

Cependant^ j'ose le dire y la inarche que Ton a 
Suivie dans l'étude de ces êtres admirables , est loin 
encore d'embrasser les considérations capables de 
nous montrer en eux ce qu'il nous importe le plus 
d'y voir. 

En effet ^ s^il n'était question dans l'étude de la 

zoologie , que d'observer les différences de forme 

(pli distinguent les divers animaux entr'eux ; s'il 

' ne s'agissait que de déterminer leurs ratées nom-* 

Weuses j de les groupper par petites masses pour en 

Tome L i 
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former des genres ; en un mot , de les classer d'une 
manière quelconque y et d'établir ainsi méthodique- 
ment rénorme liste de leurs espèces observées , ce 
n'aurait presque rien à ajouter à la n^arche uditée de 
Tétude ; enfin ^ il suffirait de perfectionner ce quia 
été fait, et d'achever de recueillir et de déterminer 
tout ce qui a , jusqu'à présent , échappé à nos obser- 
vations. 

Mais il y a dans les animaux bien d'autres choses 
à voir que celles que nous y avons cherchées ; et^ à 
leur égard, il. y a bien des préventions à détruire^ 
bien des erreurs à corriger. 

Voilà ce dont, à mon grand étonnement , Fétude 
m'a fortement convaincu; ce que je puis établir soli- 
dement; ce qui est déjà énoncé dans mes écrits; et^ 
Béanmoins^ ce qui sera peut-être long-tems sans 
fruit , tant les causes qui entretiennent ces préyen- ^ 
tions sont puissantes , et tant la raison même a peu f 
de forces lorsqu'elle a à combattre des idées habi- j- 
tuelles , en un mot, ce que l'on a toujours pensé. 1 

Depuis bien des années que je suis chargé dç feire, 1 
au Muséum , un Cours annuel de zoologie, particu- 'j 
lièrement sur les animaux sans vertèbres ; c'tfst-*à- - 
dire, ceux qui ne fout point partie des mammifères j 
des oiseaux y des reptiles et des poissons; j^ai dû ' 
m'efForcer de les connaître, non-seuleinent sons las . 
rapports de leur forme générale , de leurs caractères ^ 
externes et distinctifs.,- mâis^ en outre, soùs çerax,^ 
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e leuî* Organisation^ dé leurs fatitiltëâ^ et de^ habî-^ 
ideb de ces animàut; eiifin, j'ai dû me mettre en 
iftt de doiitiet* à ceii* qui yieîrinènt m'entendre , les 
lëes leis pltbs justes de bés mêmes animaux sons toijs 
es rapports , au micniis rèl&tivement aux connais- 
iilcei^ qtilè j'fttaîi pW îHé procurer à leur égard. 

Ëô itte IrvWnt à éés devoifs , je trouvai bientôt 
tt€j ma tâche était èfitrêmèmeiit difficile k rern|îlir ; 
àr f ëVàf^ à iki'Odeûpeï' de la portion du règtle am- 
aâl là plus étendue y k pîdi nombreuse ëià raèès 
liVferSes ^ la |)flûs Vcttiéd en or^hi^âtion , la pïti^- àU 
ettà&êé dfehs les feèultéi réelles déèf race» ; et c^étarit 
>técî«éftieftt celle tfjni rfàVîait inséré jiis({u'âltfrs qu'un 
aible intérêt ^ celle ^ enfin, que l'on avait lé plus 
i^ligéë^-et'âut UrqnelleleS princifmux fait^ recueillis 
*l tm^itéB ; tf éwiéht ^êrè relatifs qu'arûi 'formés? 
ixterttè^ de^ bfejét» qtf ièlîé émtbrassé» 

tkipénrfatrt , le be^tîfti dé connaître rorgàritsâtîort 
telTtcWAmey àfiti détâcliër'dè reméKèr aux dèsof-» 
dresqueles causes des maladies y introduisent, avaît 
deptiîsl teib^tetos fîsifît étudier en sbn être pKysîque, 
h pleià' coM)Oii]Uéé dé .Muté» lèS ttfgàrâi9atidrii<; Od 
iëM ^eiWufe^'àSSuté V par f obserVati W l V^ë cette 
Cn^gaiS^ftànf •cèinpliilWéÉ?' aftèisinàit ckmsîâA'able- 
ment, ipf*'l*érf¥à]fïpfdrt»i éeBè. dé certains atiinïaux, 
tels q«é? 18ifBai«^iî/&r^^: Mafe, aii Iteu dfe sentir 
que iîMlt èe'^ë Ton p6à*afit raisdtrhâblehafctaf ^ébnli-i- 
ciùrë deé'dbiiirvatioit^ ddift cette orgaiiii^aKtditt âfydit 
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été le sujets ne pouvait guère s'appliquer qu'a elle* 
même, on en déduisit des principes généraux pour 
la physiologie , et, en outre, plusieurs conséquencei 
relatives à des facultés du premier ordre , que l'on 
étendit à tous les animaux en général. in 

On négligea de considérer que, toute faculté étant i 
essentiellement dépendante de l'organisation qui j i 
donne lieu, de grandes différences entre des oi^»- 
nisations comparées devaient non - seulement ea !) 
produire aussi de grandes dans les facultés^ mais, k 
en outre , qu elles pouvaient mettre un terme ani 
facultés qui, pour se produire, exigent un ordre de 
choses que certaines de ces différences |>nt: pa k 
anéantir. 

Ainsi, sans égard pour ces vérités positifes^ les 

conséquences dont je parle , et qu'on, appliqua gé- 

néralement a tous les animaux , furen( aclnûfies k 

constituer les bases d'une théorie , d|apràa- laqu^ 

les études zoologiques furent dirigées et J^«oi:^eiF* 

core. ' .:....:... 

... . ^ 

Tel était l'état des choses en zoologie^ lors^pie mon 
devoir de professeur m'obligea d'expQS|9r ^n, d[ans k.'i. 
démonstration des ardmaiw sans vertkhr/^.^^\xml ce % 
qu'il importe de fairex^pnn^ijtre à l'égar4 de ces ani- \^ 
maux ; d'indiquer, ce que l'observation^ nous a appris |^ 
sur la diversité de leurs races ^ sur celle; de. Jc^te 
formes et de leurs caractères , sur celle, encore de w 

• ■ 

leur organisation et de leurs facultés ; en :ui) JfPQt, dç ;:; 



s 






5 



INTRODUCTION. 5 

Qontrer comment les principes admis peuvent s*ap- 
liquer aux faits d'observation que npuis ont ofFetts 
iiantité de ces animaux. 

A la vérité , dans tout ce qui tient à Tart des dis- 
inctions , |e ne rencontrai d'autres difficultés que 
elles que l'étude et l'observation des objets peuvent 
icilement résoudre. 

Mais^ lorsque je voulus appliquer à ces animaux 
es principes admis en théorie générale; lorsque j'es« 
ayai de reconnaître dans leurs fhcultés réelles^ celles 
{ue les prhicipes en question leur attribuaient j enfin , 
orsque je cherchai à trouver^ dans ces facultés at- 
tribuées, les rapports parfaits qui doivent exister entre 
les organes et les facultés qu'ils produisent y les diffi- 
oultés pour moi furent partout insurmontables. 

Plus, en effet, j'étudie les animaux; plus je con- 
sidère les faits d^organisation qù^ils nous offrent , les 
changemens que subissent leurs organes et leurs fa- 
cultés^ tant par les suites du cours de la vie, que 
de la part des mutations qu'ils peuvent éprouver dans 
leurs habitudes; plus , enfin, j'approfondis tout ce 
qu'ils doivent au^^ circonstanciés dans lesquelles cha» 
que race s'est rencontrée; plus, aussi, je sens 
Fimpossibilité d'accorder les faits observés avec la 
théorie admise, en un. mot, plus les principes que 
je suis contraint de reconnaître s'éloignent de ceux 
que Ton enseigne ailleurs. 

Que f^ire dans cet état de choses? Pouvais- je me 
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restreindre^ dans renseignement dont je suis chargé, 
à la simple exposition des formes des objets^ à k 
citation des caractères observés et dont on troo^ 
la plupart dans les livres, à renonciation des divi- 
sions introduites artificiellement parmi ces objets; 
enfin 9 comprimant ma conscience pour Êivoriser 
Fopinion et maintenir Terreur , ëtait-il convenaUe i 
que je privasse ceux qui viennent m'entendre delà 
connaissance de mes observaitions, de celle des 6itt 
qui attestent combien Tétude des traits variés d'or- 
ganisation que présentent les animaux sans verù? |s 
bres est importante pour Favapcement de la phyf 
siquc animale^ en un mot^ de celle du précité qiû 
veut que ce ne soit qu'en considérant à-la«fois toutes 
les organisations existantes y que l'on entreprenne de 
fonder les vrais principes de la zoologie 7 ( 

Je n'ai pas suivi et n'ai pas dû suivre une pareilk | 
marche, c'est-à-dire, je n'ai pas dû taire ce que . 
mes études m'ont fait apercevoir. Ainsi, je me trouw |j 
entraîné dans une dissidence que le tems, plus que . 
la raison , peut convenablement terminer ^ car je j; 
n'ai guère, maintenant, d'autre juge que la partie . 
même dont je combats lèa préceptes^ partie qui a 
pour elle l'avantage de l'opinion. i 

Jo me bornerais à ne parler que des animauxsans 
vertèbres y puisqu'ils constituent le sujet de cet on- î 
vrage, si je n'avais à exposer à leur égard quantité 
de cpnsidérations importantes , que les principes ;; 
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admis ne sauraient reconnaître^ et si je ne voulais 
montrer que ^s imperfections que ^attribue à ces 
principes, ne sont poini illusoires. Je dois donc ^ 
d'abord^ eiaminer ce que sont les animaux en 
général y m^efforcer de fixer ^ s'il est possible j les 
idées que nous devons nous fori^er de ces êtres sin- 
guliers y me bâter d'arriver a l'exposition des sujets 
de dissidence dont j'ai parlé tont-à-rheure ^ et es«- 
sayer de convaincre mes lecteurs^ par la citation 
de qtielques-unes des conséquences que Ton a tirées 
des faits observés^ que ces faits sont loin d'en con«- 
firmer le fondements 

U me semble que la première chose que Ton doive 
feire dans un^ ouvrage de zoologie^ est de définir 
V animal y et de kii assignei^ un caractère général et 
exclusif, qui ne souffre d'exception nulle paru C'est 
cependant ce que l'on ne saurait faire à présent^ 
sans revenir sur ce qui a été établi y et sans contester 
des principes qui sont enseignés partout. 

Qui est-ce qui pourrait croire que^ dans un siècle 
comme le nôtre où les sciences physiques ont fait 
tant de progrès^ une définition de ce qui constitue 
Vanimal ne soit pas encore solidement fixée ; que 
Ton ne sache pas assigner positivement la différence 
d'un animal à une plante ; et que Toù soit dans le 
doute à regard de cette question, savoir : si les 
animaux sont réellement distingués des végétaux par 
quelque caractère essentiel et exclusif? C'est, néan- 
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moins ^ un fait certain qu'aucun zoologiste n^en k 
encore présenté qui soit véritablement applicable à 
tous les animaux connus ^ et qui les distingue nein 
tement des végétaux. De là , les vacillations per- 
pétuelles entre les limites du règne animal et du règne 
végétal dans l'opinion des naturalistes ; de là méme^ 
l'idée erronée et presque générale que ces limitei ? 
n^existent pas, et qu'il y a des animaux-plantes ou 
des planies-animales, La cause de cet état de chose$;i 
à l'égard de nos cpnnaisisances zoologiqnes^ est facile 
à apercevoir. 

Comme les études sur la nature animale et sur 
les facultés des animaux ne fiirent, jusqu'à présent , 
dirigées que d'après les organisations les plus com- 
pliquées^ c'est-à-dire, d'après celles des animaux 
les plus parfaits, on ne put se procurer aucune idée 
juste des limites réelles de la plupart des facultés 
animales, de celles même des organes qui les don- 
nent j enfin , l'on ne put parvenir à connaître ce qui 
constitue la vie animale la plus réduite, ni quelle 
est la seule faculté qu'elle puisse donner à Fétre qui 
en jouit. 

Ainsi , pour montrer combien tout ce que Ton a 
écrit sur les facultés que possèdent les animaux, et 
sur les caractères qui leur sont communs à tous, est 
peu propre à nous les faire réellement connaître , 
ne peut que nous abuser, et entrave les vrais pro- 
grès de la zoologie, je ne saurais choisir un texte plus 
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authentique que celui qu'offre le mot animal dans 
le Dictionnaire des Sciences naturelles ^ Tauteur 
connu de cet article ëtant un anatomiste et un zoolo- 
giste des plus célèbres de notre teins ^ et en effet ^ 
des plus distingués. 

« Rien^ dit ce savant, ne semble si aisé à définir 
que X animal : tout le monde le conçoit comme un 
être doué de sentiment et de mojwement volontaire; 
mais lorsqu'il s'agit de déterminer si un être que Ton 
observe est ou non. un animal y cette définition de- 
vient très-dîflicile à appliquer ». {.DicU.des Sciences 
jfaturelles. ) 

Il est clair ^ d'après cela, que je suis fondé a insister 
sur l'examen de ce qui constitue la nature animale , 
puisque ]e sav;ant que je cite ne désapprouve pas 
lui-même là définition que tout le monde donne des 
animaux, qu'il la trouve seulement difficile à appli- 
quer , et qu'elle est encore reçue dans tous les ou- 
vrages et dans tous les cours de zoologie, les miens 
seuls exceptés. 

Sans doute, en conservant une pareille définition, 
qui fut imaginée dans des'tems d'ignorance, jet d'aprèsi 
la seule considération des animaux les plus, parfaits, 
il est maintenant très-difficile deTappliquer a quan- 
tité d'êtres que nous observons chaque jour; mais 
on peut ajoutei* que cette définition n^est pa«s même 
applicable au plus grand nombre des animaux re-. 
connus. 
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La raison de cette difficulté pourfa Êidlement se 
coneetoir ^ si je montre qu'il n'est pas vrai que tou» 
lois animaux soient doues de sentiment et de mcm- 
i^ment volontaire. Alors ^ on sentira que cette dé- 
finition que Ton donne partout des animaux y est 
une erreur que les lumières actuelles doivent repous- 
ser^ et^ pour s'en conyaincre^ il suffira de rassem- 
bler et de considérer les faits connus que je citerai 
dans le cours de cet ouvrage. 

Si l'on en excepte les parties de ïart dans les 
sciences naturelles y parties ej^_ consistent dans des 
distinctions que Ton emploie à former des classés y 
des ordres ^ des genres et des espèces y je me crois 
autorise à dire qu'il n'y aura jamais rien de clair ^ rien 
de positif en zoologie^ tant que l'on continuera d^ad- 
mettre y pour circonscrire les animaux y la définitiôn 
citëe ci-dessus j tant que l'on méconnaîtra les rap^ 
ports constans qui se trouvent entre les systèmes 
d^organes particuliers et les facultés que donnent 
ces systèmes j en un mot y tant que l'on ne considé- 
rera pas certains principes fondamentaux sans les* 
quels la théorie sera toujours arbitraire. 

Aussi y iBtjLl que les choses subsisteront datns cet 
état y on verra toujours en zoologie ce qui a lieu ac^ 
tueliément ; savoir : que celui qui en traite ou qui 
Tenseigtiie né saurait nous dire positivement ce que 
c'est qu'un animah Enfin , on aura un champ ou-«^ 
vert aux hypothèses les phis singulières. , comme- 
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celles de dire que certains organes soiit confondus 
dans la substance irritable et sensible des animaux ^ 
afin d'eisplîquer pourquoi ces organes ne se retrou- 
vent plus dans les plus imparfaits ^ lorsqu'on a besoin 
de supposer qu ils y existent encore et qu'ils y exé- 
cutent leurs fonctions. 

Ici y je devrais éclaircir toutes ces considérations ^ 
montrer Tinconvenance des préceptes admis, et prou- 
ver qu'^ regard de ceux que nous voulons leur subs- 
tituer^ il ne s'agit poinli d'bypoftbèses nouvelles^ 
mais de vérités ckires ^ évidentes , sur lesquelles les 
observations ne peuvent autoriser le moindre doute ^ 
lorsqu'on voudra les examiner. 

Cependant^ il importe avant tout de poser les 
principes fondamentaux sitivans y afin d'empêcher 
tout arbitraire dans les conséquences, que les faits 
connus permettent de tirer. 

Principes JbndameiUauoc^ 

j^er Principe : Toat fiiit ou phéncmièoe que l'ob- 
servatioB peut faire connaitre ^^ est essentielle- 
ment physique^ -ci ile:doît 40a exssl^Doe ou sa 
production. qu'à des ' corps ^ ou. quia des rela- 
tions entre des corps. 

s.e Principe : Tout mouvcn^nt ou changement^ 
toute force agissante y et tout, effet <|laclcooque y 
observés dans un corps , tîennènt nécf-ssaîre- 
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ment a des causes mécaniques^ régies par des 
lois. 

3.* Principe : Tout fait bu phénomène observé 
dans un corps vivant, est a-Ia-fois un fait ou 
phénomène physique y et un produit de l'orga- 
nisation. 

4*^ Principe : Il n'y a dans la nature aucune ma- 
tière qui ait en propre la faculté de wVrtf. Tout 
corps en qui la vie se manifeste y ofïre dans le 
produit de Forganisation qu'il possède, et dans 
celui d'une suite de mouvemens excités dans 
séspartiies, le phénomène physique et organi- 
que que la ^^^e constitue (i), phénomène qui 
s'exécute et se maintient dans ce corps ^ tant 
que les conditions essentielles a sa production, 
subsistent. 

5.« Principe : 11 n'y a dans la nature aucune ma-^ 
tière qui ait en propre la faculté d'avoir ou de 
se former des idées y d'exécuter des opérations 
entre d^ idées, en un mot, de penser. La 
QÙ de pareils phénomènes se montrent (et l'on 
en observe de cette sorte dans les. animaux les 
plus parfaits), l'on trouve toujours un sys-« 
tème d'organes particulier propre a les produire; 
système dont l'étendue et l'inlégrité sont cons- 
tamment en rapport avec le degré d'éaiinence 
et l'état des phénomènes dont il s'agit. 

(i) Philosophie zoologîque ; vol.' x , p. 4oo, 
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6^* Principe : Enfin; il n'y a dans la nature aucune 
matière qui ait en propre la Êiculté de sentir. 
Aussi y la où cette faoultd peut être constatée ^ 
la seulement sie trouve ^ dans le corps yiyant qui 
en est doué; un système d'organes particulier 
capable de . donner lieu au phénomène physi- 
que; mécanique et organique qui^^ul; cons;;^ 
. ^ titue là sensation. 

A ces principes; à l'abri de toute contestatiou 
solide ; et sans lesquels la zoologie serait sans fon- 
démens ; j'ajouterai : 

1.9!. Qu'il y a toujours un rapport parfait enti:f 
rétat; soit d'intégrité ou d'altération^ soit d'étendue 
ou de perfectionnement d'une faculté organique; et 
celui de l'brgane ou du système d'organes qui la 
produit; : , 

3 «^ Que ; plus une faculté organique est ^minente^ 
plus l'organisation à laquelle appartient le sy&tèmç 
d'organes qui y donne lieu; est composée. . 

Maintenant ; étayé sur ces principe^ ; que l'ob-f 
servation met partout en évidence; je yais. faire voir 
que ni la faculté de penser ^ dé jugef'^dQ vouloir j 
ni celle d'éprouver des, sensations , ne peuvent être 
le propre de tous les animaux; car ellçs ne peuvent 
l'être de ceux qui sont les plus sipiples.ep organi- 
sation; ce que; je prouverai. 
X)abord; ie dois faire remarquer que. b faculté 
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qui , dans un degré quelconque j tonstitue lie qu^oû 
nomme . ï intelligence , c*est-à-dîre , qui donne à 
llndividu le pouvoir Remployer des idées , de com- 
parer , de juger, de vouloir ; que cette faculté ^ dis- je, 
eàl très*-distincté de celle qui éônstîtue le sentitnent , 
qu'elle lui est bien supérieure , et qu^eîlé eti est tout- 
à-fait indépendante^ 

On peut, en efiFet, penser, juger, Vôiilbil', sans 
éprouver aucune sèilsaticwt ; et Fôn sait que si l*or- 
gane très-composé qui ddnite lîeti ptùt actë^ d'intel- 
ligence, vient à être lésé, à subîf qriefqn'akéfatttiii^ 
lés idées alors ne 5C présèiiteiit.^Ws Qu'avec (désordre, 
se dérangent, soit parfreflèttiètit , krft totaleÉdîent'^ W* 
ton la pafrtie altérée dé Porgané àti Péténfluè 'tfè 
^altération , et même se^^èirdéht entièrement sf ^iàî- 
tération est coùsidérable^ tandis que la fa<^tiltë âd 
sentir reste dans sofn ÎÉttégritS^ et 'tfeh: éprouve attbun 
cnangement. 

Qui né sait q^ la foUé^; Ja détti^nté , èôiit fè^i^ ; 
suhâts' tfùué îdtératioii în^Aéfîfe dans l'ôrçâiïb où ^ 
s'jexécute lé phénotaènc de Ik prbduttîOTt des idëe^, 
et des bpétatîdfiifè ehtte dé^ ïcfé^ comme* le 'délîHe ^ 
'est là sKîte â'tine laRératTiôii dd toeiWè^ orgrfàë, • toiats ' 
qui est'^s ]^â^g?èrcr, ëtàrit pro'fliytë^^^p^ ttWfièvite ' 

ou ohé "mamxMtÀ ^Am. 'w ,- 'dàh^ Voiïfe cês -■ 

* m 

cas, etparticulièremefitIJâtfs'ïi 4blffi-cJù''îc'fâft iést ' 
■plus fa<àe" i'iioïityccf , ileStî^cbiirïiti (itfe-lW^^ du * 
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sentiment n^est nuflement intéresse^ qù^ conservis 
l'intégrîtë de ses fonctions y enfin ^ que les sensations 
s'exécutent comme dans Vëtat de èanté. ' 

Le système d^orgatJes quidontïe lieu 'aut opéra- 
tions entre les idées ^ aux jugemebs^ aot' actes ile 
volonté y n'est donc pas le même qde celui qui prô- 
<]ttit les sensations ; puisque le premier peut éproiv 
Ver des lésions qui altèrent ses facultés ^ sans exGttêx 
aucune influence sur celles du second. 

La faci:dté Semployer des idées étâitit très-^îs- 
tincte y très*indépendante niéme de ceflè de sentir y 
et les animaux les plus parfaits jouissant éVideintnetlt 
de l'une et de Tautre y nous allons montrer que lîi 
Tuné ni l'autre de ces fticuhés ne peuvent être % 
propre de tous les animaux en général. ^ 

Rehtivement au mouvement volontaire attrîWië 
à tous les animaux^ dbnsla définition que fou cficitiiië 
de ces êtres y que Ton jpirenne en coti^idéràtion Ife 
observations qui concernent les' actes 'dé voïbntPy 
bientôt alors on ^éra "convaincu qu^lii^ést pas Viîaî, 
qu'Û est même impossftk^ qne t(>ui^ les ami^aniL 
puissent former des actes de cette naiWirë ; quTIs rtfe 
sauraient tous avofr Torganisatioti assez' Cdniffliqiïi^éf, 
et l'appareil d'organes particulier^ capabfe de dotinët 
lieu à une faculté aussi éminenté; et qtfîT Vk^'à réeU 
lem^it que les plus par&its d'enti^eu^'qùi ptûss^iït 
posséder une pareille faculté. 

H est ceruin et reconnu que ^si wloMê ett \xtl^ 
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détermination -par la, pensée y qui ne peut avoir lieu 
que lorsque l'être qui veut^ peut ne pas vouloir; que 
cette détermination résulte d'actes dSntelIigence ^ 
c'est-a-dire, d^opérations entre des idées; et qu'en 
général^ elle s'opère à la suite d'une comparaison, 
d^un choix ^. d'un jugement^ et toujours d'une 
préméditation. Or, comme toute préméditation est 
un emploi d'idées^ elle suppose non -seulement la 
faculté d'en acquérir ^ mais y en outre , celle de les 
employer et de former des actes d'intelligence. 

De pareilles facultés ne sauraient être le propre de 
tous les animaux ; et celle surtout de pouvoir exécu'*' 
ter des actes d'intelligence étant assurément la plus 
ëminente de celles que la nature ait pu donnera 
des animaux^ on sent qu'elle exige dans le petit 
nombre de ceux qui en sont doués, un système 
d'organes particulier ^ très-composé y que la natiu'e 
n'a pu faire exister que dans la plus compliquée des 
organisations animales. On peut dire même qu'elle 
n'y est parvenue qu'insensiblement et par des degrés 
en quelque sorte nuancés , qu'en l'instituant d'^abord 
d'une manière trçs-obscure , et terminant ensuite 
par la rendre très-remarquable dans les plus parfaits 
des animaux. ^ 

Ainsi y tont acte, de volonté étant tme détermina- ^ 
tion par la .pensée , a la suite d'un choix y d'un juge* '^ 
ment, et tout mouvement volontaire étant la suite ) 
d'un acte <le volonté « c'est-à-dire « d'une détermina^ \ 
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lion par la préméditation^ et conséquçmuient par 
acte d'intelligence^ dire que tous les animaux Soient 
doués de înouvement volontaire.^ c'est leur attri- 
buer a tous généralement des facultés d'intelli- 
gence : ce qui ne saurait être vrai y ce qui ne peut 
être propre de toutes les organisations animales^ 
ce que contredit l'observation des faits relatifs aux 
plus imparfaits des animaux^ enfin ^ ce qui constitue 
une erreur manifeste^ que les lumières de notre siècle 
ne permettent plus de conserver. 

Mais^ quoique ce soient les plus parfaits d'entre les 
vertébrés qui puissent le plus agir volontairement y 
c'estrà-dire ^ a la suite à'xxne préméditation y parce, 
qu'en effet^ ils possèdent , dans certains degrés , des 
facultés d'intelligence; l'observation atteste que chez 
les animaux dont il s'agit , ces facultés sont rarement 
exercées y et que dans la plupart de leurs actions^ 
c'est la puissance de leur sentiment intérieur y ému 
par des besoins y qui les entraine et les fait agir im- 
médiatement^ sans préméditation^ et sans le concours 
d'aucun acte de volonté de leur part. 

Je n'ai point; de terme pour exprimer cette puis- 
sance intérieure dont jouissent non-seulement, les 
animaux intelligens y mais encore ceux qui ne sont 
doués que de la faculté de sentir; puissance qui^ 
émue par un besoin ressenti^ fait agir immédiate- 
I xa^it l'individu ^ c'est-a-dire^ dans l'instant même 
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de rémotioii qu'ail éprouve; et si cet individu est 
de Tordre de cet^x qui sont doués de facultés d'intel- 
lijg€nce^il agit neimmoins^ dans cette circonstance, 
avaiït qu'aucune préméditation, qu aucune opération 
•entre ses idées, ait provoqué sa volonté. 

C'est un fait positif, et qui n'a hesoin que d^étre 
remarqué pour être reconnu, savoir: Que dans les 
animaux dont je viens de parler^ et dans Thomme 
même, par la seule émotion du sentiment intérieur^ 
une action se trouve aussitôt exécutée, sans que la 
fyénsée, le jugement, en un mot, la volonté de fin- 
•dSvîdu y ait eu aucune part; «t l'on sait qu'une im- 
'<|iression ou qu'un besoin subitement ressenti y soSÈn 
^ur produire cette émotion. 

Ainsi, nous-mêmes, nous sommes assujétis^ dans . 
certaines circonstances, à cette puissance intérieure ' 

m 

qui fait agir sans préméditation. Et, en effet ^ quoique 
très-souvent nous agissions par des actes de volonté \ 
positive, très-souvent aussi chacun de nous, entraîné \ 
par des impressions intérieures et subites, exécufe t 
une multitude d'actions, sans l'intervention de la | 
pensée et conséquemment d'aucun a(ite de volonté 






Cette puissance singulière , qui feit figir sans pré- \ 
Méditation et à la suite des émotions épronvâBS , i 
€»t celle-là- 'même que l'on a nommée instinct "dttas i 
les animaux. 

'On vient de voir qu'elle ne leur est point particu- 
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lière^ puIsque^ nous y sommes aussi âssujërîs; h oeUé 
considëratîon j'ajoulerai <îu*elle ne leur est pas même 
générale; car Iles animani 'que j'ai nommés apathie 
quesy comme ne jouipsani peint du sentiment y ne 
sauraient agir par d^s «énhotiie^ iiktérieures ; «nfin^ 
ne sauraient jEi^ir d'instinct. 

Ce n^est point ici que je dois développer le fônde-^ 
ment de ces observations; mais ce qui est positif^ 
et ce qu'il est essentiel de dire y c'est que , parmi 
les causes immédiates , soit de nos actions^ soit dé 
celles deâ animaux, il faut nécessairement distinguer 
celles qui s'exécutent à la suite d'une préméditation 
qui amène la volonté, de celles qui se produisent 
immédiatement a la suite des émotions du sentiment 
intérieur; et qu'il faut même distinguer celles-lk de 
celles qui ne sont dues qu'à des excitations de Texte- 
rieur: car toutes ces causes immédiates d'action sont 
essentiellement différentes , et tous les animaux né 
sauraient étire assujétis à la puissance de chacune 
d'elles ; l'étendue des différences d'organisation ne le 
permettant pas. 

Ainsi ^ il n'est pas vrai que tous les animaux génér' 
ralement soient doués de mouvement volontaire, 
c'est-à-dire ^ de la faculté d^ir par des actes de 
volonté; ces actes étant esaraJiellement précédés de 
pnépiéditaiitm. 

Voyons ijiimMeaiUEit ai la fiiculté de sentir «st 
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rëellement le propre de tous les animaux y c'est-à^ 
dire, si le ^e/i^W/^ydonton afaitrun des caractères 
distincUfs des animaux dans la définition qu'on en 
donne ^ ce qui se trouve copie dans tous les ou- 
vruges et répété ' partout/ ^Iç^r ^t véritablement gé- 
néral i ou ^ si ce n'est pas une faculté particulière a 
certains d'entr'eux y comme l'est celle de mouvoir 
volontairement leurs parties. 

U n'est aucun physiologiste qui ne sache très- 
bien que , sans l'influence d'un système nerveux ^ le j 
sentiment ne saurait être produit. C'est une condi- 
tion de rigueur ; et l'on sait même que ceux des 
nerfs qui fournissent à certaines parties la faculté de 
sentir^ cessent aussitôt^ par leur lésion^ d'y entre- 
tenir cette faculté. C'est donc un fait positif que le 
sentiment est un phénomène organique ; qu'aucune 
matière quelconque n'a en elle-même la faculté de ' 
sentir ( Phil. zooL^ vol. 2 , p. aSa); et qu'enfin , ce I 
n^est que par le moyen des nerfs que le phénomène du 
sentiment peut se produire. Il résulte de ces vérités .. 
que personne actuellement ne saurait contester^ 
qu'un animal qui n'aurait point de nerfs lie saurait ' 
sentir. 

J'ajouterai maintenant^ comme seconde condition^ 
que lé système nerveux doit être <iéjà assez avancé 
dans sa con^position pour pouvoir donner lieu aa 
phénomène du sentiment; car , je puis, prouver. que^ 
pour Aeptir^^il ne suffit; point à un a^ûmal d'avoir 
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des nerfs; mais qu il faut^ en outre ^ que soa système 
nerveux soit assez avancé dans sa composition pour 
que le phénomène de la sensation puisse se produire 
en lui. 
. Ainsi^ pour que le sentiment soit une faculté gé- 
nérale, aux animaux ^ il faut nécessairement que le 
système nerveut^ qui seul y peut donner lieu^ soit 
commun à tous sans exception ^ qu'il fa^se partie de • 
tous les systèmes d'organisation que l'on observe 
parmi eux ; que partout il y puisse exécuter ses fono 
tiqns; et que la plus simple des organisations ani- 
male£( soit cependant munie^ non-seulen^ent de nerfs^ 
mais 9 en outre ^ de l'appareil nerveux pt^opre à pro- 
duire, le . sentimi^nij ^çl que celui qui se compose^ 
au moins y: d'un centre de rapport auquel.se rendent 
les neriS; qui peuvent cafiser 1^ sensation. Or ^ ce n'est 
point là du tout ce que la nature a exécuté à l'égard 
de U)«|S les ;^maux : connus ; et ce n'est pas là non 
plus qç ,que les faits o^^rvés confirmenti 

Dans les: plus simples et les. plus imparfaits des 
végéfauoo ,là nature n'^; établi que la yie. végétale ; 
elle u'a pu modifier le tissu cellulaire de.. ces corps ^ 
et y tracer différentes sortes de canaux. 

De.inéi^e^. dans les <ï/|^'73!2a2f}X les plias .ijpç^parfaîlts. 
et les plus; simples en . .organisation « elle n'a établi 
que. la vie anjifnaleyc'esit-çi-dirç, que rordr^e. de choses 
essentiel pour la faire exister ; aussi , dans les corps 
gélaiiiieux et presque san^ consistance qui lui $uiB« 
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rent pour cet objet, elle n'a pu ajouter aucun oi^ne 
particuEér quelconque. Cela est évident , et Tobser- 
vation âé ces animalfeufes attestie qu'elle n'a point feit 
autrement. 

Que Tàti cfercbe tdnt qu'on voudra dans une 
fnoAé^e j dëns lîtae 't/ohocèy ou dans nn^protée, des 
nerjfe abôutfsssint à uiï cerveati ou à urie moelle l'on- 
' gitudihale^ ce qui est nécessaire pour lia prodnctîôn 
dn sentiment , on éentira bientôt Finutilité , le ri* 
dichtfle mé'in^ de cette rechercbe. 
~ GoMtUiâiâttatùre a compliqué graduellement For- 
gâni^aftibn àtmhaTe/ét a ihultiplié progressivement 
ks fiicàltSsIî'mei^ë'qn'dk^ <ïevenaient nécessaires, 
ce qtie'jé pfôuvëi^ai bîtehtôt, où recbnttisît, en s'éle- 
vtefffsfts l^cKlfe^à^ de cette 

échelle co^nteùcë fe' faculté dfc sentir; èîir dès qae 
cette faculté existe, Tanimal qui en jouît offre' cens-- 
tàmment un appareil iierteift^; très-dUiîncfc , propre 
a la produire f et presque toujours àlofs, iitt'du'plu-! 
sîëurs sens partictrliefs se motltrtent à rtittiftièîirL ' 

EÀfin, lorsque Tappài^da nfeirvétri ënf qttesttdi* n^se 
retitônvepîusVquIl n'y a pïte'de centhô def rapport 
pour les nerfs', ]{>itisde CerVeïti:, plus de ttlâëDélon- 
^ùdiitaTe ; jamais aloi^à Fâîiihiâl ne présenter râcun 
^ens dl^timct. Or, Vouloir , da(ns'ce cafS , lui attribuer 
le ssentiment , tandis qù*3 n'en a pars Fôl'gaâtié^ c'est 
évidemment se berc^er d'une chimère. ■ - 

On me dira peut-être que c'est un système dé tbb 



inthoduction. ^3 

part^ de vouloir assurer que le sentiment n'a point 
lieu dans up animal en qui Ton ne voit point de 
xier& ^ ou même qui en est réellement dëpourru ; 
puisque Ton sait qu en biexi des cas la nature sail^ 
parvenir au même but y par différens moyens. 

A cela jerëpondrari que ce serait pknot im système 
de la part de ceux qui me feraient cette^ objection ; 
esBty ils ne sauraient prouver : 

i.^'Qiie le sentiment soit nécessaire aux animaux 
qui n ont point de nerfs j 

a .<> Que là où les nerfs manquent , la faculté de 
sentir puisse néanmoins exister. 

Ge nVst assurément que par système qu'on pourn. 
rait supposer de pareilles choses. 

Or ^ ye puis moatrer que si la nature eût donné la 
faculté de sentir à des animaux aussi imparfaits que 
les infusoires y les polypes , etc. ^ ^lle eût fait en 
cela une chose à-la«^fais inutile et dangereuse pour 
eux. £n effet y ces animaux n'ayant jamais besoin de 
choisir les objets dont ils se nourrissent^ de les aller 
chercher, enfin, de se diriger vers eux, mais les 
trouvant toujours à leur portée, parce que les eaux 
quien sont remplies, les tiemient sans cesse a leur 
disposition , Y intelligence pour >ug^r et choisir , le 
sentiment pour connaître et distinguer, seraient pour 
eux des faodté» si^perflues et dont ils ne feraient au- 
cun usagée. JjA dernière même ( la faculté de sentir) 
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serait probablement nuisible à des animaux si dë^ 
licats. 

Le "vrai en cela est que ce fut d'abord d'après les 
organisations animales les plus perfectionnées y que 
Ton s'est forme une opinion sur la nature des ani- 
maux en général; et maintenant ^ cette opinion re- 
çue fait que Ton se sent porté à regarder comme sys* 
tème y toute considération qui tend à la renverser y 
quelqu'appuyée qu'elle soit par les faits et par l'ob- 
servation des lois de la nature. • 

Sans avoir besoin d'entrer ici dans plus de détails , 
je crois avoir prouvé qu'il n'est pas vrai que tous les 
animaux soient généralement doués du sentiment 'y 
j'ai démontré même que cela est impossible : 

i.o Parce que tous les animaux ne possèdent 
point l'appareil nerveux nécessaire a la production 
du sentiment ; 

n.^ Parce que tous les animaux ne sont pas même 
munis de nerfs , et qu'il n'y a que des nerfs aboutis- 
sant à un centre de rapport^ qui puissent donner lieu 
à la faculté de sentir ; 

3.<> Parce que la faculté d'éprouver des sensa- 



tions n'est ' pas nécessaire k tous les animaux y et 
qu'elle pourrait même être très - nuisible aux plus 
frêles et aux plus imparfaits de ces êtres ; 

4.^ Parce que' le sentiment est un phénomène 
organique y et non la faculté particulière d'aucune 
matière quelconque ; et que ce phénomène y qael*< 
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qu^admîrable qu'il soit y ne saurait être produit que 
par le système d'organes qui en a le pouvoir ; 

5.® Enfin , parce qu'on observe que le système 
nerveux y très->compliqué dans les mammifères et 
surtout dans les animaux des l .^'^ genres des ifua^ 
drumanesy va en se dégradant et se simplifiant de 
plus en plus à mesure que Ton descend l'échelle 
animale; qii'il perd progressivement^ dans cette 
marche y plusieurs des facultés dont il faisait jouir les 
animaux^ et qu'il disparait entièreipent lui^^même^ 
long*temps avant d'avoir atteint Tautre extrémité de 
l'échellfi^^ 

Si ce ^ont là des vérités attestées par l'observation; 
si tous les animaux ne possèdent pas la fiu^ulté de 
sentir y et n'ont pas çeUç[ d'agir volontairement ^ 
combien est fiiutive la théorie gâieralement reçue y 
qui admet pour définition, de l'animal^ la faculté du 

sentiment et celle du mouvement volontaire ! 

i . I f ' . ' . • - . . 1 • . I 

Je. ne m'étendrai p^s ici davantage sur ce sujet: 
mais ayant beaucoup de redressemens a présenter y 
relativement aux principes qu'il convient d'admettre 
en zoologie 9 et aeyan( compléter les considérations 
essentielles qui peuvent y par leiir connexion évi-^ 
dente y montrer, le fondement dé ces principes y je 
vais diviser cette introduction en sept parties prix^ci- 
pales. 

• , • • • • 

Dans la premîèî^è^ je traîteiraî des ciù*acteres esr 
iseniiéls des animaux ^ comparés à céiix 'dès autres 



il 
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corps nattirels que nous pouvons eomïaître ^ et je it 
donnerai une dënnîtion précise de ces êtres sîâgu- |{ 
Kers. 

yétakàaax y dans la seconde y l'existence d'une 
prog^ressiost dans la composition de Torganisadon 
des différens animaux y ainsi que dans le nombre et 
Fâninence des iSu^uhés qu'ils en obtiennent. Ce &it 
établi d'après l'obseryation^ deviendra décisif en 6- 
veur de lia tbeorie proposée. 

Je traiterai, dans la troisième , des moyens em«- 
ployés par la nature pour instituer la vie animale 
dans un corps où elle n'existait pas y coqjfgoser «i- 
suite progressivement l'organisation des animaux , et 
établir en eux différens organes particuliers , gra- i 
duellement j^ compliqués , qui leur donnent des 
facultés en rapport avec ces organes. 

Dans la quatrième partie, les facultés observées 
dans les' animaux seront toutes considérées comme 
des pbénomènes uniquement organiques , et j'eo 
offrirai la preuve. 

• ' ■ • ' 

Dans la cinquième , je considéresai la source des 
penchans et des passions, soit des animaux sensibles; 
soit de l'homme meme^ et je montrerai qu'elle est 
un véritable produit du sentiment intérieur , et par 
suite , de l'organisation. 

. Dans la sixième , l'enchainement des causes esseï^^ 
tielles à considérer m'oblige a traiter, de la nature 
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c'est-à-dire , de la puissance , en quelque sorte më- 
caniqney qut a demné Fexîstenoe aux- aimnaus- di- 
vers y et qui les a faits nëcessaireinent ce qu'ils sont. 
J'essaierai de fixer les idées que nous deTons attacher 
a ce mot si généralement employé y et néanmoins 
si vague dans son acception. 
• Enfitr y dans fa septième et dernière partie , f ex- 
poserai let distribution générale des animaux y ses 
divisions , et les principes sur lesquds ceue distribu- 
tion doit être fondée. Dès lors le rang des différens 
animaux sans vertèbres et les rapports de ces êtres 
avec les autres corps connus de notre globe serOht 
clairement déterminés. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Des caractères essentiels des animaux , 
comparés à ceux des autits corps de 
notre globe. 



»." 



f . 



Jusqu'ici, j'ai essayé de faire voir que le plan 
gébéral de nos études des animaux était fort impar- 
fait y et n'avait guère de valeur qu'à l'égard de nos 
classifications, de nos distinctions d'espèces , etc. 

J'ai montré, effectivement, que ce plan n'em- 
brassait nullement les moyens de nous procurer des 
notions exactes de ce que sont réellement les ani- 
maux , de ce qu ils tiennent de la nature , de ce qu'ils 
doivent aux circonstances , enfin , de la source et des 
limites de leurs facultés ; en sorte qu'il est résulté du 
plan borné de nos études zoologiques , qu'actuelle^- 
ment même nous ne sommes pas encore en état 
d'attacher au mot animal , des idées claires , justes , 
et circonscrites. 

Pour fixer définitivement nos idées sur ce que sont 
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essentieUement les animaux , ainsi que sur les ca- 
ractères qui leur sont exclusivement propres^ et pour 
établir la véritable définition qu'il faut donner de ces 
êtres y il m*a paru indispensable de comparer de nou- 
veau ces mêmes êtres à tous ceux de notre globe qui 
ne sont point doués de la vie , et ensuite à ceux des 
corps viyans qui ne font point partie du règne animal^ 
afin de déterminer les limites positives qui séparent 
ces différens être?. 

Bien des personnes pourront regarder comme su- 
perflues les nouvelles déterminations des coupes 
primaires^ parmi les productions de la nature , dont 
j'entends faire ici l'exposition ^ supposant que celles 
que l'on a établies sont suffisamment bonnes ^ assez 
connues y et qu'aucune rectification ne leur est né- 
cessaire. J'aurai cependant occasion de montrer les 
incertitudes que les distinctions primaires dont il 
s'agit n'ont pas détruites ^ en citant les écarts évidens 
auxquels elles ont donné lieu ^ même dans nos temps 
modernes. 

Ainsi ^ reprenant^ dans ses fondemens mêmes^ 
Védiflce entier de nos distinctions des corps naturels^ 
je vais considérer d'abord ce que sont essentielle- 
ment les corps incapables de vivre ; j'examinerai en- 
suite ce qui constitue positivement les corps doués 
de la vie y et quelles sont les conditions que l'exis- 
tence et la conservation de la faculté de vivre exigent 
en eux. Delà^ passant à l'examen des végétaux en 
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générsl , je montrerai que ces corps vivans ont van 
caractèfe particulier qui les distingue tellement dés 
animaux 9 qu'ils ne sauraient se conPondre avec eux 
par^ucun point de leur seVle. Enfin ^ ne m^occiH 
pànt qtte des considérations essentielles qui peuvent 
fixer ces distinctions primaires^ et n'entrant dans au- 
cun dëtail^ afin d'arriver rapidement k mon bttt , je . 
terminerai par exposer , pour les animaux , dés ca- 
ractères essentiels et distinctifs qui ne laisseront 
nulle part ni incertitude y ni exception quelconque. 
Alors y la définition de chacune de ces sortes de 
corps , se trouvera claire , simple , précise , et tran^ 
chée. 

Pour remplir cet objet , je vais diviser cette pre- 
mière partie en quatre cliapitres particuliers ^ et 
commencer par celui qui a pour but de fixer la déter- 
mination des caractères essentiels des corps incapa- 
bles de vivre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des corps inorganiques y soit solides ou concrets , 
soit fluides y en qui le phénomène de la vie ne 
saurait se produire y et des caractères essentiels 
de ces corps. 



Avant de rechercher ce que sont positivement^ 
soit les animaux y soit les végétaux y il importe de 
connaître ce que sont y de leur côté , les corps qui 
ne sauraient jouir de la vie ^ et de fixer nos idées sur 
l'origine y l'état et la nature de ces corps incapables 
de vivre. Alors y les comparant avec ceux en qui le 
phénomène de la vie peut se produire, les caractères 
qui indiquent la limite qui sépare ces deux sortes de 
corps y pourront être mis^ eu évidence y s'ils existent. 
Mon dessein n'est assurément pas de considérer 
ici aucun des corps inorganiques en particulier y ni 
d'entrer dans le moindre détsôl sur l'étude déjà fort 
avancée de ces <:orps j mais comme nous devons tâ- 
dier de nous fi>rmer une îdée^jjuste etdbdrexie Xani" 
mal y nous^orcer de le <Kmna$tre ^ous tous^sesTapf 
ports y et que Y animal est essentiellement un corps 



(i) ITa-t-on pas osé dire que le globe terrestre est un 
corps rivant ^ qu'il en est de même des différens corps cé- 
lestes ^ et confondant le phénomène organique de la vie, qui 
donne des facultés toujours les mêmes aux corps en qui on 
Tobsenre , avec le mouvement constamment répandu dans 
toutes les parties de la nature ; n'a-t-on pas osé assimiler te 
nature ja^ème aux êtres doués de la vie ! 
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vivant y il nous importe^ avant tout^ de savoir en quoi 
les corps incapables de posséder la vie ^ difierent de 
ceux qui en jouissent ou peuvent en jouir. 

Ainsi^ jetons un coup-d'œtl rapide sur oes corps 
incapables de vivre ^ et qui cependant fournissent les 
matériaux de ceux que la vie anime ; et fixons^ d'une 
manière positive , la limite qui les sépare des corps 
vivans. Quoiqu'admise ^ cette limite n'est pas telle- 
ment déterminée qu'on n'ait bien des fois tenté de 
la franchir de notre tems ^ en attribuant la vie à des 
objets dans lesquels il est impossible qu'elle puisse 
exister (i). 

En examinant attentivement tout ce que nous 
pouvons observer hors de nous^ tout ce qui peut 
ajQfecter nos sens et parvenir à notre connaissance y 
nous remarquons que^ parmi tant de corps divers 
qui sont dans ce cas^ certains d'entr eux offrent cela 
de particulier^ qu'ils manquent de rapports com- 
muns^ relativement à leur origine; que leur durée 
et leur volume ou leur grandeur n'ont rien qui soit 
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déterminable, que la conservation de leur existence 
n'est assujëtie a aucun besoin de leur part^ et serait 
sans ternie^ si^ n^r suite du mouvement répandu 
dans toutes les parties de la nature^ et si^ agissant 
plus ou moins les uûs . sur les autres ^ selon les cir«» 
constances de leur situation , de leur état et des af- 
^nites y ils n^ëtaient plus ou moins exposes à des 
çhangemens de toutes les sortes ; et qu'enfin^ quoique 
beaucoup moins nombreux en espèces que les au-» 
très 9 ces corps constituent^ eux seuls ^ la masse 
principale du globe que nous habitons. Or ^' <fesC 
a ces mêmes corps y soit solides , soit liqoâdes^ 
soit élastiques ou gazeux , que nous donnons- immani 
de corps, inorganiques ; et nous allons .faire'^ yioir 
qu'en aucun d^eux le phénomène de la vie ne ^saurait 
se produire. « ; 

Afin d'écarter le vague et toute opinion. arbitraire 
à leur égard y déterminons d'abord leurs caractères 
essentiels. 

Caractères généraux des corps inorganiques. 

Les corps inorganiques , de quelque nature ^^ 
consistance et grandeur qu'ils soient ^ diffèrent es- 
sentiellement de ceux qui possèdent la vie; 

!,<> En^œ- qu'ils ULOvxXindis^idualité spécifique 
que dans la molécule intégrante qui constitue leur 
e^cè, particulière ; les masses et les volumes que 
[peuvent former , par leur réunion ou par leur àggré*' 
Tome /. 3 
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galion y ces molécules , n'ayant point de bornes , et 
n'opërant aucune modification de l'espèce dans leurs 
yarîations ; 

' a-° En ce qu'ib n'ont point tous un ménM genre 
d'origine ; les uns s'ëtant formes par fapposkion de 
molécules déposées successivement a l'extérieur j et 
les autres ayant été produits ^ isoit par des déconn 
positions partielles ou des altérations de certams 
corps ^ smt par des combinaisons que des matières 
diverses et en contact ont été exposées a former ; 
. 3L^. En ce qu'ils n'ont point un tissu cellulaire 
^ervMi; de base à une organisation intérieure ; mais 
mdbneBfc une structure y un état quelconque d'ag- 
gi^[atîoaoB de réunion de leurs molécules ; . 

; 4^ En. ee qu'ils n'ont aucun besoin à satisfaire 
pour leur conservation ; 

•j '&J* En ce qu'ils n'ont point de facultés^ mais 
seulement des propriétés; « j 

6.^ En ce qu'ils n'ont point de terme assigné a la j 
durée d'existence des individus^ leur fin^ conune à 
leur origine y étant indéterminée y et tenant à des ^ 
circonstances fortuites ou acci4^9^€ille3; 

'j.^ Ejd ce qu'ils n'ont aucun développement a , 
opérer en euif, , qu'ils ne lormejut point eux-rmémes .. 
leur popre ^ubsJUmee^ et que ceux qui éprouvent 
des jQGiouvemens dans leurs parties y ne les acquièrent ^ 
qu'^cçidentaUement , et ne les reçoivent jamais pir , 
eoiçilAtion; 
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8.^ Enfin y en ce qu'ils ne sont point assujetis à des 
pertes nëœssaires ; qu'ils ne sauraient rëparer eux-* 
némes les altérations que des causes fortuites peuvent 
leur feire éprouver ; qu'ils ne sont point essentiellê- 
Mem foroë^ à une succession graduelle de change- 
mens d'ëtat ; qu ils n'offrent y dans leur aspect y ni les 
traits de ia jeunesse y ni ceux de la vieillesse^ en nn 
tnot^ que né possédant point la vie y ils n'ont point 
de mort à subir. 

Tels sont les caractères essentiels des corps inor^ 
^ûmifuès , de ces corps dont la nature et rindivi*- 
duâHté lite l'espèce ne résident absolument que danë la 
mol^^le intégranA^ qui les constitue y et dont aucun 
individu ne saurait eti lui-^méme posséder la vie , 
parce qu'il est impossible qu'Uiîe tnolécule intégrante 
puisse 4>ffrir le phénomène de la Tie sans être dé- 
truite dans rinslant même ; enfin y de ces corps qui y 
par la réunion de leurs molécules , peuvent former 
;. des masses diverses dans lesquelles la vie peut exis- 
ter f mais seulement dans le cas où elles ont pu être 
organisées y et recevoir dans leur intérieur l'ordre et 
l'état de choses qui permettent les motrremens vi- 
taux et les changemens qu'ils exécutent. 

En efiet y la vie , dans un corps , consistant , 
eomttie je le prouverai , en une àuite dé inouvemens 
qui amènent dans ce corps une suite de changemens 
forcés^ la nature ne saurait l'instituer dans une mo- 
lécule intégrante quelconque^ sans détruire aussitôt > 
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Fétat , la forme et les propriétés de cette molécule. 
Ne sait- on pas que le propre de toute molécule inté- 
grante est de ne pouvoir conserver sa nature et ses 
.propriétés qu'autant qu^elle conserve sa formels! 
densité et son état ? en sorte que c'est uniquement 
;Sur cette constance de forme pour chaque espèce ^ 
que sont fondés les principes de la crjrstaUographie 
que M.' Haûy a si heureusement découverts et si 
habilement développés. 

Ainsi y la vie ne saurait exister dans une molécule 
intégrante, de quelque nature qu'elle soit j et cepen- 
dant tout corps inorganique n'a l'individualité '4e son 
espèce que d^ns sa moléoule intégrante. Elle ne sau- 
rait exister non plus dans une masse de molécules 
intégrantes, réunies, si cette masse n'a reçu l'orga- 
nisation qui lui donne alorâ l'individualité, c'est-à- 
dire, si elle na reçu, dans son .intérieur , l'cfrdre et 
l'état de choses qui permettant en elle l'exécution des 
mouvemens vitaux. ,' 

. Voilà des vérités de fait qu il était important d'ét*- t 
blir , et qui montrent l'intervalle considérable qui se- \ 
pare les corps inorganiques de .ceux qui soi^t vivans. 

Ce n'est , comme nous le .verrons , que dans une ^ 
masse de molécules intégrantes diverses ,< réunies en ^ 
un corps particulier , qu^l^ nature peut instituer- la , 
vie, et jamais dans une molécule rintégrs^ite seule ; . 
et elle n'y parvient que lorsqu'elle a pu.^tfd>lir'dans ^- 
ce corps particulier l'état et Tordre de choses néces-* . 
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saires pour que le phénomène de la vie puisse s'y 
produire. Or , cet état et cet ordre dé choses néces^ 
saires à la production de la vie ^ constituent à-la-fois 
et l'organisation de ce corps ^ et son individualité 
spécifique. Il en résulte qu'à l'instant même dii un 
corps qui jouissait de la vie ^ a perdu dans ses parties 
Fétat de choses qui pernKttait l'exécution de ce phé« 
nomène^ et qu'il est , par cette perte , devenu inca-^ 
pable de l'offrir désormais , aussitôt alors ce corps 
perd l'individualité spécifique , et fait partie des corps 
inorganiques , quoiqu'il présente encore les restes 
grossiers d'une organisation qu'il a possédée; or- 
ganisation qui achève graduellement de s'anéantir^*' 
ainsi que* la propre substance de ce même corps. 

La vue des restes de l'organisation d'un corps qui 
a vécu ^ mais en qui le phénomène de la vie ne peut* 
plus s^exécuter ^ ne saurait donc laisser aucun doute 
sur le règne auquel ce corps appartient alors. 

Ainsi, les corps généralement appelés mor^âs/^jf^i/a^ 
et qui forment un règne si distinct des corps vivans, 
n'ont pas y pour caractère unique , de n'offrir au- 
.cune apparence d'organisation ; mais ils ont celui 
d'avoir leurs parties dans un état qui rend impossible 
en eux la production du phénomène de la vie. 

Ces caractères^ mis en opposition avec ceux des 
eorps vivans , nous font connaître l'existence d^un 
hiatus y en quelque sorte immense y entre les uns 
e( le* autres ; hiatus constitué par l'impossibilité des 
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uns de donner lieu au phénomène <le la vîe y tancSs 
que l'esécuxion de ce phénomène est possible et 
presque toujours effectif dans les auJLres^ Aus^i^ ces 
deux sortes de corps comparés y présentent une si 
grande différence dan3 tout ce qui les concerne y qu'il 
n'est pas possible de trouver un seul . motif raison- 
nable pour supposer que k uture ait pu les réunir 
quelque part y c'est-à-dire ^ passer des uns aux an- 
très par une véritable nuance. 

Par leur rapprochement et l'amas qu'en a causés 
la gravitation universelle, les corps inorganiques, 
constituent eux seuls la masse principale <ki globe 
que nous habitons ^ et ^ bien infiârieurs aux corps vi- 
vans en diversité d'espèces y ce sont eux cependant 
qui, par les grands volumes et les grandes masses 
qu'ils forment, occupent presqu entièrement la place 
que tient dans, l'espace le globe terrestre. 

A leur égard , néanmoins , les volumes et les 
masses de ces corps ne se conservent pas toujours 
indéfiniment ; car ceux surtout qui se trouvent a la 
surÊice du globe , éprouvent sans cesse , de la part 
des agens répulsifs et pénétrans qui y dominent, 
des effets qui détachent peu-à-peu les- particules de 
leur superficie. Alors ^ tes lavages produits par les 
eaux pluviales , entrunent , charrient et disposent ail- 
leurs successivement ces particules ; et toutes celles 
qui se trouvent réduites en molécules intégrantes li- 
})|:es, l'aggrégation les réunit et les consolide en bou* 
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▼elles niasses ^ ou en accroît les masses de'ja existaiv-» 
tes qui les reçoiyent. 

A Faction des agens répulsifs et pénétrans qui 
ne font que séparer les particules des corps qtie les 
eirconstances où elles se trouvent rendent separables y 
si Fott ajoute cdle des agens ^^iitk^ou chimiqeea y 
qui peut aussi s'exercev sur ces mêmes corps ^ ainsi 
que celle des affinités qui dirigent alors chaque ac- 
tion de ces agens ^ on aura dansées trois grandes- 
causes , celles qui donnent lieu à tontes les raulstH. 
tions qu'on obsenre dans la nature^ les tolnmes et les: 
masses des ccffj^s inorganiques. 

n n'ia^orte nnUement à mon objet d'indiquer, 
ici la nature particulière d'aucun des cotips* iaoï^anv^* 
ques qui ont été observa ; mais la nécessité où jk 
suis d'attirer l'attention sur certains de ces corps y 
parce qu'ib janent un grand rôle dans le piiéno** 
mène de la yie y et parce que ce phénomène ne sau-* 
rait s'exécuter sans eun 'y cette nécessité ^ di»^'e y wm. 
met dAns le cas de m'occnper ici sonnnairement deir 
corps ixBcapableis de vitre ^ et de les disniagner^ danor 
cette vue^ en corps solides ou concrets ^ et ea cotps> 
fttddes. 

Les corps inorganiques solides présentent des 
matières diverses y le plus* souvent eomposées^ y for- 
mant des masses plu&oa moins dures ^ plus^ou nK>in)il 
denses ^ et- de dsfiSâpeme grandeur. Ces masses résul^ 
tent d'une aggrégatieti de morbides îaaégntntesf* 
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soit homogènes^ soit hétérogènes^ qui ont entr'eïlcs 
une adhérence ou une cohésion plus ou moins con- 
sidérable : or, chacun sait : , 

Que ces masses^ le plus souvent pierreuses , nous 
offrent des terres diverses , qui se rencontrent , les 
unes pures ^ les autres mélangées ^ les unes acidi- 
fêres y les autres sans union avec aucun acide : 
- Qu'en outre ^ parmi ces masses solides de toute 
grandeur et diversement entassées les unes sur les 
autres ^ on trouve des acides et des alkalis presque 
toujours combinés avec quelque matière concrète; 
des métaux différens ^ soit natifs ^ soit oxidés ; des 
matières combustibles dans l'état concret , soit pures^ 
soit mélangées ou combinées \ enfin y des aggrégats 
divers ^ la plupart sous forme de roche ', d'ancienne 
ou de nouvelle formation^ ainsi que des matières 
pierreuses altérées par le feu des volcans. 
• Tous ces objets constituent les matériaux d'une 
science particuhère que l'on a nommée minéralogie y 
et ce sont eux principalement que l'on considère 
comme coinposant le règ'/^e //imer^zZ. Ils n'intéres- 
sent celui qui s'occupe du phénomène de la vie y que 
comme fournissant une partie des matériaux qui 
forment les corps vivans. 

Les corps inor ganiques fluides sovx constitués par 
des matières dont les molécules intégrantes y quelles 
qu'elles soient , n'ont point d'adhérence entr'elles , 
ou en ont une si &ible qu'elle ne saurait les r^enir 
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dans leur situation y lorsque la gravitation sollicite 
leui* déplacement. Par une causé connue^ les mole-' 
cules de ces corps sont entretenues dans cet état. 

Ces corps fluides doivent aussi faire partie du 
règne que je viens dé citer; c^r on sait que la plU- ' 
part fprmeraidnt des corps solides ou concrets , si là: ' 
cause qui maintient leur fluidité n'agissait plus. 
• On prendra de ces fluides une idée générale qu'il 
importe de ne pas perdre de- Vue , en considérant : * • 

I.<> Que les uns sont Aes fluides liquides y peu oU^ 
point ééfiipressibles^ et qui, réunis en ma^sé ,' «e 
voient toujours aisément. Or, indépendamment 4è » 
ceux qui font partie de difTérens corps concrets et que ' 
Ton en peut obtenir, Veau , considérée daiirts • 'son ' 
état ordinaire et qui^st si abondamment répandue' ' 
dans notre globe, nous offre le principal de -ces* 
fluides liquides ; • • ^ • * 

2.*> Que les autres sont âes fluides élastiques /gSi^ 
zeux, et la plupait entièrement invisibles. 'Oi*, c'est' 
, parmi céiix-cî qu'il est nécessaire d'établir ilne^diStinC^' 
lion ; car il y en a de deux sortes particulières , (Jul ^ 
sont très-^importantes à considérer, à cause de lëiHr > 
influence dans un grand nôibbre de phénoiteébes 'qc(i^ 
seraient ' iiiintelligibléâ sàtis la considération dç cette ^ 
influence : ainsi , il faut les diviser ; ' "•' ■'• •"• - 

1.^ 'En fluides élastiques' coërcibles y contetiaLhles ' 
et sjensibleïiieiit pôtidérâbles ; • ^ . u • ^ ; » . ) 

2.^ Ed fluides siibtils incontenablës^ et qiii "pafais^ ' 
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Sent ineoërcibles , étant penëtraos ^ et pour nous 
impondérables. 

Jje% fluides élastiques coêrcible& f contenables éi 
y^ndérables , sont ceux dont on peut renfermer et 
conserver des portions daas des vaisseauiL dos.; ce 
qui BOUS donae les moyens de les examiner et de les 
bien connaître^ en les soumettant à nos espérieiàee». 

L'air atmosphericjue et les difierens* gaz 4oiH les 
cbimiates nous ont do^né la connaissance> ^ appav- 
tiennent à cette diviâoaw. 

Les fluides subtils j incantencMes y pénètrans et 
impondérables , sicmt ceux dont on ne peut saisir et 
conserver auoune portion dans. 4es vaisseaut cle^ > 
que nous ne pouvons soumettra que dif&cilenieni et 
très-imparfai^ment à nos expériences; que nous ne 
connaissooisr qu'incomplètement , .mais dont cepen-^ 
dant l'existence nous est assurée par l-observaliioa. 

Or y -ee sont précisément . ces fluides siibtib qu il 
nous imporjb&le plusiei. de conférer jl car ce sont 
ceuxqui^ dans notre globe ^ produisent les phéno- 
mènes les plus étonnans,' les plus curieux^ les moins 
connus ; ce sont ceux qui ^ par leur action sans cesse 
renouvel^^çonstituentla cause excitatriae^ des mou- 
vemens vitaum dans tout corps organisé en qui ces 
mouremens sont exéeutâbles ; en un mot:^ ce sont 
ceux que le biologiste ne saurait s6 dispenser de pren- 
dre en considération ^ s'il veut entendre quelque 
chose au phénomène de la vie ^ et saisie l)r catisç des 
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autres phàiomènes que la vie ^ dans les animaux^ 
peut amener successivement^ en compliquant de pbia 
en plus leur organisation. 

On sait assez que les fluides singuliers et inconté- 
nables dont je parle, ikiides qui sont si pén^ans et 
si subtils 9 SOTA le calorifue y Yétectricité, \c fluide 
magnétique y etc. , auxquels peut-être il faut join- 
dre la lumière , a cause de sa grande influence star 
Tëtat et la conservation des corps vivans (i). 

Ces fluides subtils remplissent partout y quoiqu'iné- 
gaiement y la masse entière de notre globe et son 
atmosphère. .La plupart pénètrent, se répandent et 
se meuvent sans cesse, soit dans les interstices des 
autres corps , soit dans leur porosité^ enfin , ils sont 
si importans à considérer , qu'il est certain que , 
sans eux , ou au moins sans certains d^entr'eux , le 
phénomène de la vie ne saurait être produit dans 
aucun corps. 

Indépendamment de ses mouvemens dé déplace- 



(i) Outr€ q^u'il p«ut exi^r d*ai|trfl9. Anides înconteaBblca 
et très-subtils que iiQus ne sommes pas encore pajpVenii$' \. 
apercevoir ou a distinguer y ye n'associe la lumière y qu'aveiç; 
doute y aux autres fluides que je viens de citer ; parce que 
oette matière n'appartient pas exclusivement ii notre globe j 
et parce qu'elle paraît \ peiné un fluide , s^% partteul^ ne se 
mouvant qu'en ligne droite. 
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ment, un d^entr'enx , au moins y (/a calorique') se 
tpouyè cCHDkStamment dans un état répulsif plus ou 
moins intense , selon le degré de coêrtion dans 
lequel ilse rencontre^ U tend- donc sans cesse à 
écarter ou à séparer les particule3 réunies des corps* 

. L'^ectricité elle-^méme est dans un cas sembliable 
toutes les fois que des masses de cette matière se 
trouvent coërcées momentanément par une cause 
quelconquta. 

. Je viens de dire que les fluides subtils et pé^ 
nétrans cités ci-dessus ^ sont sans cesse en . mou- 
vement dans les différentes parties de notre globe , 
dans tous lés milieux qui composent sa masse ^ dans 
les interstices et même dans la porosité des corps. 
De cette vérité, qu'attestent les faits connus qui con- 
cernent ces fluides , il résulte que ces mêmes fluides 

sont partout dans une activité continuelle , et qu'ils 

■ » ■ • 

exercent une influence réelle sur la plupart des phé- 
nomènes que nous observons. 

Or, pour montrer que les fluides subtils dont 
il s'agit, sont sans cesse en mouvement dans notre 
globe y il n'est nullement nécessaire d'attribuer à 
aucun d'eux le moindre mouvement en propre ^ il 
suffît de considérer que, par leur extrême mobi- 
lité et leur facile condensation , ils sont, plus même 
que les autres corps ^ assujétis à participer aux 
mouvemens, répandus et entretenus dansy tputes les 
parties de la nature. 
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Aiiisi> sans remonter à la causé 4u 'tuoÔTément 
diurne de rotation de notre globe sur son a)te^ ni 
à eèUe de , s6n mouyement annuel autour* du soleil ^ 
Xioos ferons remarquer que ces deux mo.uvéïMBà 
non interrompus de notre globe y entrfliiiént nécès-^ 
sâirement ceux des fluides subtils -dont il est "qùclsf 
tion; qu'ils les exposent à des dëplaeemens ' conti^ 
nuels. j et les mettent sans cesse y pour ainsi dire , 
dans un ëtat d'agitation et de condensation instaii«- 
tanée:et',diverse. ' ■■'"-■ '•«• » • •' 

En effet ^ que. l'on considère le^ idt«pnaiiveë per->> 
petuelles de lumière et d!obsGurité que 1« Jour év Ht 
nuit entretiennent sur <M*ëren^ points deifiot^eglôbë^ 
celles que les saisons^ les vents ^ etc., produisent 
presque continuellement dans son atmosphère ^ on 
sentira qu'il doit en résulter des variations locales 
et toujours renaissantes dans la température et la 
densité de l'air atmosphérique , dans la sécheresse 
ou l'humidité do diverses parties de sa masse , et 
dans les quantités d'électricité qui pourront se ré- 
pandre et s'accumuler localement dans l'-atmosphère^ 
ou en être expulsées plus ou moins complètement/ 
selon ces diverses circonstances. 

U sera toujours vrai de dire que , dans chaque 
point considéré de notre globe où ils peuvent pé- 
nétrer , la lumière , le calorique ^ Vélectricitéy etc. ^ 
ne s'y trouvent pas deux instans de suite en même 
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quMitîte 9 en même étal , et n'y conservent pas h 
même intensité d'action. 

LàOn sent donc que les/bddes subtils^ ineoêrci^ 
blés et pméirans y dont il vient d'être ^rnsfion, 
conMitiiwt nécessairement une source féconde en 
phénomènes divers ; et qu'eux seuls peuv^it offiîr 
eelfle cause singulière j excitatrice des moavemens 
vitaux dans ks corps ou ces mouvemens sont pos* 
4ib|es« 

Nous étant formé une idée claire des caractères 
essentiels é^ corps inorganiques ^ soit sCiIides, sok 
ftutdes j passons maintenant à l'examen de œox qui 
lont le propre des corps vivans. 
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CHAPITRE IL 



Xfe^ corps viiuins, et de leurs caractères essentiels,. 






JLIs ridée, plus ou moms juste, que nous nous 
formerons des corps viwms , en générai , dépend 
drontla solidité , pluis ou moins grande, de nos eon- 
natSMtnces sur le phénomène de la vie y et ceUe 
9ussi, plus ou moins grande , de nos théories physkH 
logiques, soit v^éudes , soit animales. 

Nous devons donc apporter la plus grande cir- 
conspection dans les conséquences que nous tirerons 
des bits mêmes pour cet objet , et nous rappeler qM 
c'est^urtout ici qu'il faut éviter notre écueil ordî-^ 
naire , celui de cioiiclttre du partioùKer au général. ' 

Sans doute , il est très^-dangereux de rechercher 
directement ,' à l'aide de notre imagination , ce que 
sont les corps lupojis y ce qu'est la vi& eUe-inéme 
qu'ils possèdent et qui ie9 distinguées cprps qui ne 
sauraient en jouir ! mais j'ai depuis loil^tiemps re^ 
nuirqaé et &it connaîtra une voie plus assurée pour 
atteindre le même but sans s'exposer a«tant à Fer-^ 
reur j c'est celle de fixer , d'après l'observation , les 
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conditions essentielles a Texistence des corps vivans, 
et ensuite a celle de la vie. 

La détermination de ces conditions n'exige aucun 
raisonnement de notre part*^ lïiâis Seulement un fon- 
dement reconnu ou incontestable dans les faits cités. 
Enfin ^ ces mêmes conditions j en nous édairaôit 
sur la nature des objets considérés y deviendront les 
caractères distinctifs et certains de ces objets. 

Avant d'établir positivement ces caractères , çt 
conséquemment les conditions : essentielles k Texi»« 
xence des corps vwans y considérons les observatîoiis 
suivantes. 

' .. A mesure que notre attentîop fut dirigée snree 
ijui est hoiis.de.nous , sur ce qui nous environne-^ et 
particulièrement sur les objets qui se sont trouves à 
la portée de nos observations ^ outre les corps inor- 
ganiques et sans vie qui constituent presque la masse 
entière de notre globe y nous avons distingué eï re- 
connu l'existence d'une multitudedeioôrps singuliers 
qui 9 quelque différens qu'ils, soient) les uns des aiH 
%rçSy ont tous une manière d'être qiii leur esti eoYn- 
C||une;-et à-la-fois particulière. ^ • • 
,. Ces cojrps, en effet , ont tous, un même genre tf o^ 
rigine^ des termes a leur durée/ des besoins à satis- 
faire pouc-se çpnsjerver y e;t. ne subsistent qu'à l'aide 
d,'^n phépomène intérieur qv'on a; nommé la we - 
et d'une ppgfttiisa*ian qui perJtœt à ce phénomène de 
ç'4^écuter. 
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Voila déjà , dans ce peu de faits positifs^ des coa- 
litions essentielles à l'existence de ces corps. U y en 
i bien d'autres encore que je citerai bientôt ; et 
'on sentira que ce ne peut être que de leur en- 
^mble que naîtra la seule idée juste que nous puis- 
dons nous former des corps dont il s'agit. 

Ayant expose dans ma Philosophie zoologique 
(vol. I ^ p. 4oo ) les conditions essentielles a l'exis- 
tence de la vie j je ne vais m'occuper ici que des 
corps en qui ce. phénomène s'e);écute ou peut se 
produire. 

C'est aux corps singuliers et vraiment admirables 
lont je viens de parler ^ qu on a donne le nom de 
'Orps vivansy et la vie qu'ils possèdent^ ainsi que 
es acuités qu'ils en obtiennent , les distinguent es- 
entiellement des autres corps de la nature. Ils of- 
rent' en eux ^ et dans les phénomènes divers qu'ils 
^r^entent, les matériaux d'une science particulière 
[ui n'est pas encore fondée y qui n'a pas même de 
lom y dont j'ai proposé quelques bases dans . ma 
Philosophie zoologique , élf^a laquelle je donnerai 
le nom de Biologie. 

On conçoit que tout ce qui est généralement com-^ 

un aux végétaux et aux animaux y comme toutes 
facultés qui sont propres à chacun de ces êtres ^ 

s exception, doit constituer l'unique et vaste ob- 
de la Biologie ; car les deux sortes- d'êtres que 

viens <ie citer ^ sont tous essentiellement des corps 
Tom. I. 4 
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vivant ; et ce sont les seuls êtres de^ cette nature qui 
existent sur notre globe. 

Les considérations qui appartiennent à la Biologie 
sont donc tout-à-fait indëpendantes des difierences 
que les végétaux et les animaux peuvent offrir dans 
leur nature, leur état et les facultés qui peuvent 
étrp particulières à certains d'entr'eux. 

Si les faculté généralement communes aux êtres 
vivans , et qui sont exclusives pour tous les autres , j 
nous paraissent admirables, nous semblent même 
des merveilles, telles que celles : 

i.^ d'offrir en eux le phénomène de la vie ; 
c,^ a.^ de se nourrir à Taide de matières étrangères j 

incorporées ; 
3.^ de former eux-mêmes les substances dont 
leur corps est composé , ainsi que celles qui ] 
s'en séparent par les sécrétions ; 
4.^ de se développer et de s'accroître jusqua' un 

terme particulier à chacun d'eux; 
5.^ de s.e régénérer eux-mêmes, c'est-ànlire ^ dç 
produire d'autres corps qui leur soient en tout 
semblables; etc. 
Cest parce que nous n'avons pas réellement ân- 
dié les moyens de la nature et la marche cons-]- 
tante qu'efie suit en les employant j c'est parce que' 
nous n'avons pas examiné l'influence qu'exercent le^ 
cii'constances , et les variations qu'elles exécuteflfl 
daps les produits de ces moyens. ] 
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I 

Par ce dë&nt d^etude et cPexamen de ce qui a 
réellement lieu^ les faits observés à Fëgard des 
^orps vwans , nous paraissent des merveilles incon- 
œyables i et nous croyons pouvoir suppléer aux ob^ 
servations qui nous manquent sur les moyens et la 
murche de la nature , en imaginant des hypothèses 
qui seraient bientôt repoussées par les lois qu'elle 
sait dans ses opérations , si nous les connaissions 
meus. 

Par exemple^ ne prétend-|pon pas que les en** 
grais fournissent aux végétaux des substances par- 
ticulières ^ autres que l'humidité^ pour les nourrir ; 
tiodift que ces matières ^ plus propres que les autres 
a conserver Fhumidité ( Feau divisée ) , ne servent 
<|pi'k entretenir autour des racines des plantes^ celle 
ifn est favorable à leur végétation. Et si certains 
^grais sont plus avantageux que d'autres a certaines 
races ^ n'est-ce pas parce qu'ils conservent l'humi-* 
'dite dans le degré qui leur convient? Enfin ^ si les 
lartieules de certaines matières entraînées par l'eau 
que pompent les racines^ donnent à ces v^étaux 
des qualités particulièi*es^ cela empéche-t-il que ces, 
iUères ne soient vraiment étrangères et nullement 

saires a la végétation de ces plantes ? 

Je me borne à la citation d'un seul exemple de 

écarts dans les conséquences que nous tirons 

(âits observés à l'égard des corps vivans : d'autres 

eiemples m'entraîneraient trop hors de mon sujet. 
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Je dirai seulement que ^ ne considérant pas cer- 
taines limites que la nature ne saurait franchir y bien 
des personnes commettent une, erreur en croyant 
qu'il existe une chaîne graduée qui lie entr'eux les 
différens corps qu'elle a produits. Il suivrait de cette 
opinion que les coj^ps inorganiques se nuanceraient 
quelque part avec les corps vivanSy savoir , avec les 
végétaux les plus simples en organisation ; et que 
les végétaux eux-mêmes ^ tenant le milieu entre les 
deux autres règnes y se confondraient avec les ani- 
maux par quelque point de leur série réciproque. 

L'imagination seule a pu donner lieu à une pa- 
reille idée , qui est ancienne , et qu'on a renouvelée 
dans différens ouvrages modernes. Mais je prouve- 
rai qu'il n'y a point de chaîne réelle qui lie géne'- 
ralement entr'elles les productions de la nature ; et 
qu'il ne peut s'en trouver que dans certaines bran-' 
ches des séries qu'elles forment j encore ne s'y mon- 
tre-t-elle que sous certains rapports généraux. 

Pour éviter les raisonnemens y les discussions 
particulières y et faire connaître les conditions es- I 
sentielles à l'existence des corps vivans y je vais ex- : 
poser les vrais caractères de ces corps. Ils me four- 1 
niront une distinction positive et très-grande entre ' 
les corps inorganiques et ceux qui jouissent de b 
vie. Ensuite^ j'en établirai une de toute évidence j*' 
entre les plantes et les animaux ; en sorte que Xoti^v 
pourra se convaincre que ces trois branches des pro* '^ 



\ 



INTRODUCTION. 53 

luîts de la nature sont vëriiablement isolées y et ne 
e lient nulle part entr'elles par aucune ntiance. 

Déjà nous avons vu les caractères essentiels des 
;orps inorganiques^ auxquels il faut joindre ceux 
{ui j possédant les restes d^une organisation qui a 
existé en eux ^ sont devenus incapables d^étre animés 
JSLV la vie. Maintenant , pour effectuer notre compa- 
raison^ examinons les principaux traits qui caracté- 
risent les cof'ps vwans et qui mettent entr'eux et 
[es corps inorganiques une distance considérable. 

Caractères généraux des corps vwans. 

Les corps vwans ^ par des causes physiques dé- 
tenninables , ont tous généralement : 

I .^ Uindwidualité de l'espèpe existante dans la 
réunion y la disposition et Tétat de molécules inté- 
grantes diverses qui composent leurs corps , et ja- 
mais dans aucune de ces molécules considérée sépa- 
rément (i)j 



(l) L'individualité spécifique des corps vivans téside tou- 
jours dans une masse résultante 'de la réunion et de la dis- 
position de molécules intégrantes diverses ; mais elle est 
tantôt simple et tantôt composée. 

Elle est simple^ lorsqu'elle réside dans le corps entier -y elle 
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2.^ Le corps compose de deux sortes essentielles 
de parties ; savoir : de parties concrètes , toutes ou k 
plupart contenantes 9 et de fluides libres contenus; 
les premières étant généralement constituées par un 
tissu cellulaire flexible , susceptible d'être modifié 
diversement par les mouvemens des fluides contenus; 
et de former différens organes particuliers ; 

3.^ Des mouvemem internes y dits vitaux ^ qui ne 
sont produits que par des causes excitatrices ou sti- 
mulantes : mouvemens qui peuvent être , soit accé* 
lérés y soit rallentis ou même suspendus , mais qui 
sont nécessaires aux développemens de ces corps; 

4-^ Un ordre et un étatrde choses dans les parties 
qui y tant qu'ils subsistent y rendent possibles les 
mouvemens vitaux dont l'exécution constitue le 
phénomène de la vie (i) ; mouvemens ^qui amenait 
dans le corps une suite de changemensi forcés; 






i*-* 



est composée^ lorsque le corps entier est lui-même coo- 
posé d'individus réunis. p* 

Dans la plupart des végétaux^ comme dans un gran' * 
nombre de polypes, l'individualité est évidemment compo* ^ 
sée -y en sorte qu'elle résulte d'individus réunis , mais dis* ^ 
tincts, qui donnent lieu, en général ^ k un corps commoi'^ 
non indivîdael. 

(i) Dans ma Philosophie zoologique ( vol. i. , p. 4o3.)>r 
j'ai fait voir que la vie y dans tout corps qui en est don^r^ 
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5.^. Des pertes k subir et des réparations a opë^ 
rer j entre lesquelles une parfaite égalité ne saurait 
exister y et d'où résulte y dans tout corps aùimé par 
la vie , une succession de chsdigeinens d'état , qui 
amène ^ pour chaque individu y la diflférence de la 
jeunesse à la vieillesse^ et ensuite sa destruction an 
moment où le phénomène de la vie cesse de pouvoir 
se produire; 

6.<* Des besoins à satis&ire pour leur conserva-*» 
tien y ce qui les met dans la nécessité dé s'approprier 
des matières étrangères qui les nourrissent^ et qu'ils 
changent et transforment en leur propre substance ; 

7.^ Des développemens à opéret* pendant un 
temps quelconque dans toutes leurs pâities ; déve^ 
loppemens qui constituent leur accroissement }ii»- 
qu'a un terme partictdier à chacun d'eut y et qui 



résulte dans ce corps de Fexistence d'un ordre et d'uil état 
de choses dans ses parties , qui y {Mf inéttenl lés niduteiiieiis 
organiques ou vitaux ^ et que ces moavemens nëânuoios 
ne s'exécutent qu'k la provocation d'une causa excitante*^ 

Ainsi; la vie, dans un corps , consiste en une suite de 
mouvemens excités , qui s'y renouvellent et s'y maintiennent 
tant que Tordre et l'état de choses dans ses parties les per- 
mettent , et que la cause qtd les excité e^ sùifsi^nte. II 
faut donc reconnaître dans un corps tivàUtt'eti^tQncèsi- 
mulranée de ces deux conditions essentielles k ht productiôil 
du phénomène de la vie. 
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produisent la différence de taille , de volume et d'é- 
tat y entre le corps nouyellement formé ^ et le même 
corps développé complètement'; 

"S.o Un même genre &origine{i)', cslv ils pro- 
viennent les uns des autres ^ non par des développe- 
mens successifs de germes préexistans ^ mais par 
risolement et ensuite la séparation qui s* opère d'une 
partie de leur corps ou d'une portion de leur subs- 
tance y laquelle , préparée selon le système d'orga- 
nisation de l'individu^ donne lieu au mode parti- 
culier de reproduction qu'orf lui observe ; 

9.^ f)es facultés qui leur sont généralement com- 
munes , et qui sont eidtisives pour tous les corps 
vîvans , indépendamment de celles qui sont particu- 
lières à certains d'entr'eux ; 

10.^ Enfin, des termes assignés à la durée d'exil 
tence des individus; la vie^ par sa propre durée , 
amenant elle-même une altération des parties qui^ 
parvenue à un certain point ^ ne permet plus au phé- 
nomène qui la constitue de continuer de s'opérer; 
en sorte qu'alors la plus légère cause de désordre 
arrête ses mouvemens ; et c'est l'instant de leur ces- 



(i) Il faut en excepter les générations, dites spontanées^ \ 
c^est-k-dire y celles que la nature produit immédiatement ; ! 
comme k l'origine de chaque règne organique j et probable* 
ment encore à celle des premières de leurs branches, t 
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itîon y sans possibilité de retour ^ qu'ion nomme la 
lort de l'individu. 

Ce sont-là les dix caractères essentiels des corps 
wans j ciiractères qui leur sont communs à tous. 
>r , on ne trouve rien de semblable à l'égard des corps 
torgani(]ue$. Leur nature conséquemment est très- 
ifférente. 

Par cette opposition des caractères qui distinguent 
3s corps vivans de ceux qui ne peuvent posséder la 
ie , on apercevra facilement l'énorme différence 
ui se trouve entre ces deux sortes de corps; et l'on 
oncevra ^ malgré tout ce que l'on peut dire , qu'il 
l'y a point d'intermédiaire entr'eux j point de nuance 
[uî les rapproche et qui puisse les réunir. Les uns 
t les autres , néanmoins , sont de vérilables produc- 
loDS de la nature : ils résultent tous de ses moyens y 
les mouvemens répandus dans ses parties , des lois 
[ui en régissent tous les genres j enfin \ des affinités^ 
[randes ou petites^ qui se trouvent entre les difiereii- 
es matières qu'elle emploie dans ses opérations. 

Quoique les corps vwans soient ici ceux qui nous 
ntëressent le plus^ puisque le3 objets dont nous 
ivons à nous occuper en font partie , je ne dévelop- 
)erai aucun des caractères cités qui leur sont pro- 
)res. Jç rappelerai seulement quelques considérations 
.mportantes qui dérivent de ces caractères yet qu'il 
5st nécessaire de ne pas perdre de vue j savoir : 
I .o Que tous exigent , pour pouvoir vivre ^ c'est- 
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a-dire^ pour que leurs mouveibens vitaux puissent |c 
s^exécuter , non seulement un état et un ordre de 
choses dans leurs parties qui permettent les mou?e- 
mens de la vie , mais en outre ^ Faction d'une cause 
stimulante , capable d^exciter ces mouvemens ; 

a.^ Que leur corps étant essentiellement conatitoé 
par un tissu cellulaire y ce tissu est en quelque sorte 
la gangue dans laquelle des fluides contenus et mis 
en mouvement^ ont formé différens organes, selon 
que les mouvemens de ces fluides se sont plus accé- 
lércs , plus diversifiés , et se sont exécalés dans des 
parties plus différentes; 

3.^ Que tous y à l'aide des matières étrangères 
dont ils se saisissent ou qu'ils absorbent, et dont 
ensuite ils élaborent y assimilent et s'approprient les 
parties employées , composent eux-^mémes leur pro- 
pre substance, en accroissent leurs parties tant que 
cela est possible , et en réparent plus ou moins ôom* 
plétement les pertes : ce sont-là leurs principant 
besoins ; 

4'^ Que toutes leurs parties et surtout leurs fluides 
propres, sotit dans un état continuel de change^ L 
ment lent ou rapide ; que les molécules qui les coos* i 
tituent , se composent pour arriver a Fétat qui les '.^ 
rend utiles, s'altèrent ensuite et sont renouràées, 
de marne par des remplacemens successifs , à Faick ' 



es alimens , des absorbtions , de Finfluence de IV i 
igène et de Factivité de la vie j en sorte que ," des |~ 
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a changemeoê que ces parties subissent dans leurs mo- 
t lëcules int^rantes^ il résulte^ dans leurs solides^ 
i£ des renoUTellemens perp^uels quoiqu'intensibles , et 
{ dans leur fluide essentiel ^ Texistence d'ëlëmens pro- 
: près à la formation de diverses matières particulières^ 
i dont les unes ^ utilf s y sont sécrëtées et employées y 
!i tandis que les autres y inutiles y sont évacuées par 
r ies excrétions diverses; 

j 5.^ Que tous y se développant et s^accroissant ya^ 
t qu'a un terme particulier a chacun d'eux ^ ne le 
f^ font que par intus-^susception y c'est-a-dire y par une 
. force intérieure ou par des actes d'organisation qui 
i forment et développent leurs parties par Fintérieur^ 
: en identifiant èi leur substance et fixant les mole* 
i cules étrangères introduites et assimilées ; 
( 6.^ Que tous^ ayant la faculté de reproduire^ 
î[ quoique par des voies variées^ des individus sem- 
d Uables à eux y rapportent dans ces nouveaux in- 
i dividus produits^ tous les changemens qui se sont 

opérés dans leur système d'organisation pendant le 

cours de leur vie ; 

7.® Que la vie que chacun d'eux possède^ n'est 

point un être y un corps ^ une matière quelconque ; 

qu'elle n'est point un ensemble de fonctions (i) ; 



(l) On a dit que la vie ëtaît un ensemble de fonctions: 
c*e8t b tort ; car des fonctions n'ëtant que des actes dç l'or- 
ganisation et de ses parties ; ni la vie y ni rorganisation elle- 
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mais qu'elle est un phénomène physique , résuItaQl 
d'un ordre de choses et d'un état de parties qui, 
tant qu'ils se conservent y permettent dans ces corps 
les mouvemens et les changemens qui constituent 
ce phénomène y et qu'une cause stimulante y excite; 

^.^ Qu6, dans tous, ce sont les actes mêmes de 
la vie qui produisent tous les genres de changement 
qu'on observe dans ces corps, qui leur donnent des 
facultés communes , et qui amènent progressivement 
en eux l'état de choses qui les fait périr ; 

9.^ Enfin , que , par sa durée dans un corps et 
dans ceux ensuite qui en proviennent de généra- 
tions en générations, la vie y favorisant de plus en 
plus le mouvement et le déplacement des fluides^ 
acquiert .sans cesse les moyens de modifier davan- 
tage le tissu cellulaire , d'en changer des portions 
en canaux vasculaires, en membranes, en fibres., 
en organes divers j de fortifier , durcir ou solidifier 
certaines de ces parties par l'interposition , dans leur 
tissu , de molécules propres à ces objets , et par- 
vient ainsi à compliquer progressivement l'organi- 
sation. 

Les dix caractères essentiels qui distinguent les 



même , ne sont et ne peuvent être des fonctions : elles sont 
seulement , Tune , la cause , et Tautre y les moyens qui don- 
nent lieu k ce que des fonctions s'exécutent. 
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ûorps vwahs des autres corps naturels y ef les neuf 
^ considérations capitales que j*y viens d'ajouter^ pré- 
') sentent un ensemble d'idées qui appartient exclu- 
■^ sivement à ces corps. ^ 

^ Resserrons maintenant cet ensemble dansles deux 
^' considérations suivantes ; elles nous aideront , au 
^ besoin, dans la détermination des rapports entre 
^ les objets. 

^' Les fonctions les plus générales que Torganisa- 
^ tion ait a remplir dans les corps vivans., sont au 

nombre de deux ; savoir : 

P I .^ Celle de nourrir , de développer et de con- 

^^ server l'individu j 

■^ 2.^ Celle de le reproduire et de le multiplier. 

^** Ces deux fonctions sont principales et du pre- 

^ mier ordre; puisque, depuis l'organisation la plus 

^ simple jusqu'à celle qui est la plus compliquée dans , 

^ sa composition , toutes généralement les remplissent 

^ l'ime et l'autre , quoiqu'avec une grande diversité de 

l' ■ 

- moyens. 

^ Dès que la vie existe dans un corps , c'est-k-dire, 

^ dès que l'état de ses parties et l'ordre de choses qui 
, s'y trouve , permettent à ce phénomène de se pro- 

' duire , ('organisation de ce corps est alors capable 
de remplir les deux fonctions dont il s'agit. Mais , 
comme elle le fait évidemment par des moyens va- 
riés , selon son état de simplicité ou de composi- 

i^>^Xion, il en résulte que, dans le système d'orga-* 
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nisation le plu» simple^ ces deux fonctions s^eié» 
cutent sans organes spéciaux quelconques ; tsadii 
qu'ils sont absolument nécessaires , et qu'ils se cobi- 
posent de plus en plus , à mesure que roi^aniss- 
tion se compose elle-même davantage. £ffecttyeinent| 
les organisations les plus simples se trouvam Comiëci 
de substances elles-^nénçies très-peu composées , la 
molécules nutritives introduites n'ont presque poiat 
de changemens a subir pour être asstmilëes , iden- 
tifiées. Dans ce cas, les mouvemens et les fiDrces 
de la vie suffisent , et il ne faut pas d'organes par- 
ticuliers pour la nutrition. Le fait observé à l'yard 
des corps vivans les plus simples ^ prouve que les 
choses se passent ainsi. 

C'est donc à tort que Ton a supposé , dans tous 
les corps vivans^ des organes particuliers pour l'exé* 
cution de chacune de ces deux fonctions; qi/oo 
a prétendu que ceux nécessaires pour la génératÎQD^ 
coexistaient toujours avec ceux de la nutrition ; et 
que l'existence des organes destinés à ces fonction^ 
devait constituer le caractère des corps vivans. 

Ce que Ton peut dire de plus fondé à cet égard^ 
c'est que la nature étant parvenue^ dans certains \^ 
corps vivans^ à insûtuer des organes particuliers ; i 
d'aboffd pour la première et ensuite pour la seconck ;^ 
de ces fonctions , les caractères que fournissent ces i^ 
organes sont véritablement les plus importais à cob« 4 
sidérer dans la détermination des rapports ^ les fonc- \ 



IKTEODUCÏION. 63 

yxàs qu'ils ont a remplir étant elles-mêmes de pre. 
ière importance. i 

Mais il n'est pas Trai que y dans tout corps yi- 
int quelconque ^ il y ait des organes particuliers , 
nt pour l'une ^ soit pour l'autre des deux fonctions 
>iit il s'agit ; car les organisations les plus simples , 
pétales ou animales^ n'en offrent ni pour la rë- 
roduction ^ ni pour la nutrition y à moins qu'on ne 
renne les pores absorbans de Texterieur pour des 
rganes particuliers. 

Maintenant, si l'on rassemble méthodiquement les 
[X caractères essentiels des corps vivans , en y ajou- 
nt les neuf considérations qui viennent ensuite ^ et 

Ton a égard aux deux fonctions générales que l'or- 
misation , quelle qu'elle soit , doit remplir, on aura 
es bases solides et incontestables pour une PhllosO" 
hie biologique partout d'accord avec les obserya- 
.<HDI3 connues ; on reconnaîtra facilement que les 
ifferens phénomènes que nous offrent les corps 
ivans , sont tous vérital>^ment physiques; que leurs 
^usf s mêmes sont déterminables , quoique difficiles 

si^ir ; en un mot , on sentira que h seule voie 
. suivre , pour avancer nos connaissances dans cette 
ntéressante partie de la nature , ne peut être autre 
lULf^ celle de donner la plus grande attention aux 
àuraetères cités des corps vivais , et aux considé- 
valions que j'y ai ajovltées. 

^près avoir perdu la vie qu'ils possédaient^ les 
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corps dont il s'agit font partie y dès rinstant mémei 
des corps qu'on nomme inorganiques , quoiqu'ib 
offrent encore les restes d'une organisation qui al'' 
existé complètement en eux ; et bientôt ils se trou- 
vent réduits à l'état des autres corps inorganiques. '^ 
Alors y en effet ^ leurs parties se décomposent pro- 
gressivement j se dénaturent , se séparent , et leurs 
diiférens résidus ou produits , de plus en plus chanr 
gés, perdent peu-à-peu les traits de leur origine 
qui devient graduellement méconnaissable. Enfiiii 
ces résidus changés concourent^ avec les circons* 
tance$^ à la formation d'autres matières plus OQ 
moins composées , et vont auginenter la masse 
des diverses sortes de minéraux et de matières 
inorganiques , soit solides , soit liquides ^ soit ga^ 
zeuses. 

La diflFérence qui existe entre un corps vivant el 
un corps inorganique , ne consiste donc réellement 
qu'en ce que , dans le premier y fétat des partie» 
permet en lui la production du phénomène de-k 
vie y qui n'a besoin que d'une cause excitante poitf 
avoir lieu; tandis que^ dans le second^ ce phéno^ 
mène est impossible , même malgré l'action de toute 
cause excitante. 

Cette différence se retrouve encore en ce que,' i 
dans le corps vivant y l'individualité réside dans UQ rj 
ensemble de molécules intégrantes^ diverses; taiH :% 
dis que y dans le corps inorganique y cette individu»- 
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éside en entier dans chaque molécule intégrante 

^t état des parties y (}ui rend possible d^ns un 
9 Texécution des n^ouyemens vitaux , est si peu 
minable^ que l'homme ne saurait parvenir à Ti- 
r. Aussi l'analyse et la synthèse détruisent et re^ 
uisent à volonté plusieurs corps ou matières 
paniques j mais il est impossible à l'homme de 
er un corps vivant y ni une seule de ses parties. 
; sont-*là des faits positifs y des vérités qui n'ont 
à redouter d'un examen approfondi. Je n'en ex- 
ici qu'une esquisse resserrée y mais elle est suf» 
;e pour nous diriger dans nos études^ 
a appendice de ee chapitre y disons un mot des 
s vivans composés^ 

Corps vivans composés^ 

est y sans doute ^ uh fait bien étonnant et k 
t croyable que celui de l'existence de corps vi^ 
y composés d'individus réunis y qui adhèrent les 
lUX autres^ et participent à une vie commui;^; 
ipendant y qudqu'éxtraordinaire que ce fait noua 
sse y on ne saurait maintenant le révoquer en 
s. 

a n'eût peut^êtri9l jamais remarqué ce fait^ s'il eût 
»orné au règne végétal dans lequel il se trouve 
][ue général ^ €^ rà il e^t en quelque sorte 
Tome Im 5 
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masqué par un mode particulier^ qui le rend moil 
distinct. 

Mais , dans les animaux , où ce même fait ne s'offre, 
guère que dans une seule de leurs classes ^ il sY 
montre avec tant d'ëvidence ^ qu'on a été forcé de k I 

reconnaître. * = 

..1 

C'est ^ eSectivemetit , dans les animaux^ que l'oit j 
s'est aperçu y pour la première fois y que la nature 
avait su former des corps vivans composés ^ c'est-à- 
dire y résultant d'une réunion de plusieurs individus 
distincts y adhérant les uns aux autres y se nourrissant 
et vivant en commun. Ainsi^ ce fait singulier estînaiHr 
tenant constaté dans le règne animal ; et daiis ce règne^ 
cf est presqu'uniquement parmi les polypes qu'on en 
trouye des exemples. 

!En examinant attentivement le fait dont il s'agit^ 
on reconnaît bientôt qu'il est loin d'être uniquement 
le propre de certains animaux y car la nature l'a rendu 
bien plus général parmi les végétaux. Or y de part et 
d'autre^ une distinction importante dans ton moda 
d'exécution mérite d'être faite. 

Par exemple y parmi les polypes y dont un si grand 
nombre présente des animaux véritablement conipo- 
ses ^ il faut distinguer ceux qui y quoique compdséi 
d'individus qui tiennent les uns aux autres y ne piN* 
raissent point donner lieu à la formation d'un corps 
commun^ doué d'une vie indépendante de celle déi 
individus^ de ceux^ ^pareillement composés y àotk 
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es individus concourent chacun à la forinatiQn- ^ à 
'aggrandissement d'un corps commun et particulier ^ 
pii survit aux individus qu'il produit successivement, 
jette distinction n'est pas toujours sans difi&cultës ; et 
lëahmoins ^ sans elle y la source d'une multitude dé 
aits observes ^ surtout parmi les végétaux > be sâUrâeît 
Itre reconnue; 

- Lies polypes composa y de la première ioite y 
?csl-à-dire, ceux. qui ne forment pokit de Corps 
^mrnun y particulier et biçn distinct y luoii^ 'parais-* 
eut trouver des exemples dans les vartit^efUes^^ftt^' 
neusBs y àdJûiS les hj-dres y damier poljpBs deS'^- 
jrpiers vaginiformesy des poljrpiers à- rèsisau i^fûcv 
les polypes y à corps grêle et plus ou moins allongé'^ 
idhèrent les uns aux autres sans agglomération et 
lans ofirir l'app^ence d'un coï^ps commun^ sûrvi*- 
raiit aux individus. .. i ■ 

Geux y au contraire ^ qui ont un corps commun y 
lorvivant à tous les individus qui se développent^ se 
h^énèrent et périssent successivement sur ce corps; 
seux-là , dis-jey constituent la a.® sorte de polypes 
composés y et paraissent trouver des exemples dans 
ie^ polypes a^lomérés^ tels > que ceux des astrées y 
les méandrines y des alcyons y des éponges ^ etc.- 
P!est surtout dans les poljrpes flottàns que ce corps 
oommun jouissant d'une vie: indépendante ^ ne laissé 
plus <ie doute sur son eiiswnce; Or ^ nous verrons^ 
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qjLi'un pareil corps est ëannemment recoxMiaissable 
dans un grand nombre de végétaux composes. 

Il est certain que ^ si Ton considère les polypes 
aggloùiérés cité» ef-dessus ^ et si l'on examine ce 
qui se passe à leur égard > on se conraincra qu'Os 
constituent dans l'eau y une masse commune vivante 
produisant sans cesse a sa surface des roiUiers d'indi- 
vidus distincts qui y adhèrent , se développent rapi- 
dement y se régénèrent et périssent bientôt après y se 
trouvant alors remplacés pai: de nouveaux individus 
qui parcourent aussi les mêmes termes ; tandis que 
la masse commune résultante de toutes les addîtiaiis 
que ces individus passagers y ont formées^ continue , 
de vivre presqu' indéfiniment^ si l'eau qui Fenviranni 
ne lui manque point. Cette masse commune vivants 
meurt néanmoins partiellement et prt^ressîvemeiit 
dans sa partie inférieure la plus ancienne,, tandisr 
qu elle continue de vivre dans ses parties latérales et 
supérieures.' 

Je n'ai conçu réellement l'existence de oe «ngo- 
lier corps commun a l'égard de certains polypescoHK 
posés y qu'après avoir pris en considératioa ee^quise 
trouve d'analogue dans les végétaux vivaces y et snr* 
tout dans ceux, qui sont ligneux. 

Certes, aux yeux» du naturaliste.^ ces (À^sts dont 
(^'un trop grand intérêt pour que je ne m^emprease 
pas d'en dire ici un mot ; et l'on me pardonnera^sast 
doute une digression relative aux végétaux composé; 
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[>srrce qu'elle concerne xm fait important cpii a été 
3^1îgé , et <]ui xnëriie Tattieiition de ceox qui étu* 
dient la nature. 

■ 

Compamisan des ammaux isomposés avec des 
vé^étauac pareiUement composés. 

^ Bien y sans doute ,^ n'eat {dus remarquàhle que 
l'analogie qui se trouTie entre cortaîa^ vàgéiuiax et 
certains aiuihaux sofiis »^ii6t!emrs cx)naîdéfati6tt8. Elle 
BiOBtre que^ quoique <xis deux iKnrtes d'êtres fioieîit 
sntr'elles essentiellement différentes y puisqu'elles 
ippartienaent à deux r^nes très^istincts , 4a niAure y 
su les formant 9 a néanmoins suivi la même marche ^ 
Bt exécuté un plan unifobme. . 

rliaîssant à Pécact les autres considérations sous ks- 
^elles une analogie évidente s'observe dans -les' faits 
l^e présentent certains v^étauxet certcâns «animaux y 
i^aos ^ nousyarréterons^ici qu'à celle qui concerne y 
dans œsdeuK sortes.de corps rvivans, des êtres ^éri<- 
uJiIement composes d'une réunion d'individus dis- 
lincts.*Une petite digression sur oe sujet sera 'instroc*^ 
tive et très-utile a la connaissance -des objets que 
BOUS avons en vue. 

£si efiet y qu'An ne s'y trompe pas ^ de même qu'il 
^a^es animaux simples^ (constituant des individus 

isûlés y et des animaux composés y^ cest-^dire^ cons.<- 

#tués par des individus rénsis^ qni adhèiieat;les un^. 
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aux autres^ communiquent ensemble par leur intér. 
rieur ^ et participent à une vie commune^ ce dontli'^ 
plupart des polypes offrent des exemples ; de méiM i« 
aussi il y a des végétaux simples^ qui vivent indivH 
duellement ^ et il y a^ en outre , des végétaux cqmpo- 
sés f cVst-à-*dire ^ constitués par plusieurs individus 
qui vivent ensemble ^ se trouvant comme entés les 
uns sur les autres ou sur un corps conunun^ et qui 
participent à une vie commune. 

Je vais essayer de montrer que ce fait y à leur 
égard ^ est tout aussi positif qu'il l'est relativement 
aux animaux cités. ^ '« 

Le propre d'une plante est de vivre jusqu'à ce 
qu'elle ait donné ses fleurs et ses fruits ou ses cor- 
puscules reproductifs. La durée de sa Vie s!étend 
rarement au delà d^une année; et si ^ pour se ré- 
générer, elle développe des organes seifuels , ces^ 
organes n'exécutent qu'une seule fécondation; ca 
sorte qu'ayant opéré des gages de reproduction, 
ils périssent ensuite et se détruisent complétemeoti 
ainsi que l'individu qui les a produits. Ce sant<-là 
des vérités que l'on ne peut raisonnablement refur 
ser de reconnaître. 

Cependant , si beaucoup de plantes , dans leur f 
durée annuelle , offrent des exemples de ce que je : 
viens de citer , beaucoup d'autres paraissent conti-* 1 
nuer de vivre après avoir fructifié , et donnent effec- i 
tivement des fleurs et des fruits plusieurs années à^* 



INTRODUCTION^ . 7Ï 

Àaite avant de p^rir; il y a donc, a Tegard de ces der- 
nières, un, ordre de choses particulier (jui leSt dist;in- 
^e , et qu'il importe de reconnaître. 
^ Qn va voir que I9 différence singulière entre la 
•yîe très-bornée de certains végétaux qui périssent 
après avoir fructifié , et celle de beaucoup d'autres 
qui vivent et fructifient plusieurs années de suite ^ 
tient essentiellenient à ce que les uns sont des indî-*- 
vi<lu& isolés. j, soit simples y soit prolifei^es , qui n'ont 
pu se former de corps commun , capable de vivre 
particulièrement; tandis que les autres sont des végé- 
taux véritablem.ent composés d'individus réunis sur 
un corps commun^ qui jouit d'un^ vie particulière 
iadépendante de celle des individus. 

Effectivement, toute plante annuelle est un. végé- 
tal individuel , qui n'a point de corps particulier doué 
d'une vie indépendante de celje des. autres parties , et 
plus durablp qu'elles.. 

Or, ce végétal est, tantôt tout-à-fait simple, commti^ 
lorsqu'il ne produit qu'une fleur ou qu'un bouqijet 
de fleurs , et qu'il périt après avoir donné ses graines ; 
et tantôt il est prolifèrie , comme lorsqu'il pousse une 
tige rameuse ou plusieurs tiges distinctes qui péris- 
sent après avoir fructifié , ainsi que les racines. Mais 
le produit de sa végétation étant totale menti employé 
au développement des parties qui doivent amener sa 
fructification^ n'a pu concouiîr à la formation d'un 
coi;ps commuix subsisl^ant.. de végétal , soit simplq^ 
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soit prolifère y est donc rëelletnent un individu isolé. 

Ce qui prouve que le végétal annueldotit je vient 
de parler est réellement simple , c'est qu'il n'ofiît f 
point de gemmation véritable j c'est qu'il ne peut re- ¥ 
produire qu'un végétal ou que des végétaux séparés 
de lui. 

Ce n'est pas ïk , à beaucoup près , le cas de tous 
le3 végétaux : la plupart sont véritablement des êtres 
composés , et nous offrent , comme tes polypes , 
des réunions d'individus qui vivent ensemble sur od 
corps commun persistant qui en développe succès-* 
sivement d'autres ; mais chacun de ces individus con? 
«erve rarement son existence au delà d'une année. Os 
laissent tous j avant de périr ^ des produits subsistans 
de leur végétation qui ajoutent au volume du corps 
commun ^ et^ en outre y ils fournissent les gages d*^ne 
reproduction procbaine d'individus nouveaux^ soit 
dans les semences^ soit dans les corpuscules repro- 
ductifs y soit dans les bourgeons qu'ils produisent 

Quant au corps commun qui survit aux itidîvidas 
annuels ^ il est évidemment le résultat de toutes les 
végétations qui l'ont d'abord formé , et qui ensuite 
y ont successivement ajouté leur produit particulier. 
Ce corps commun^ jouissant d'une vie indépendante 
de celle des individus , continue de s'accrokre de son 
côté , par les additions qu il en reçoit ; et , sans le 
concours d'aucun organe sexuel^ il produit lui-même 
une gemmation périodique qui développe successif- 
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yement les nouveaux individus adhérent qu^il doit 
ifiourrir. Ainsi ^ les graines et les corputeules repro- 
ductifs ( les gemmules séparables ^ les ceyemc , etc. ) 
servent a multiplier les végétaux séparés d'une même 
espèce ; et les boui^eons produits par le corps com- 
mun , sont employés k renouvder sur ce corps les 
individus qui y ont vécu et ont péri. 

Ge n'est pas tout : non seulemeiit le corps commun 
dont il s^s^t^ jouit ^ dans sa masse entière ^ d'une 
vie indépendante dé celle des individus qu'il nourrit y 
mais chaque poition particulière de sa masse jouit 
elle-même d'une vie indépendante de celle des autres 
portions , ce qui est cause qu'une de ces }>ortion8 
séparée peut continuer de vivi*e de ^on côté : de la 
les boutures. 

Si dans les végétaux ligneux , les produits de v^é- 
'tation de chaque individu sont pensistans y tandis 
qu'ils ne le sont pa^ dans ies végétaux annuels , c'est 
que y fortifiés en se (bnnant pai* le concoure de toutes 
les aiutres végétations individuelles^ et participant a la 
vie- du corps commun , 'ces produits acquièrent ra»- 
pidement assez de consistance pour résister aux causes 
qui peuvent les faire périr j c'est , -en tmtre , que les 

%iatériaux de leur nutrition , élaborés dans le corps 

commun , y apportent les principes qui les solidi^ 

fient. 
Ainsi , lorsque je vois un arbre ou tm arbrisseau^ 

ce ûVst réellement pas une pïanté simple que f aj 
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SOUS les yeux^ mais c est une multitude de végéuxa 
de la mém^ espèce , vivant ensemble sur un corps 
commun solidifié , persistant , doue lui-même d'ime 
vie particulière et indépendante y à laquelle partki- 
pent tous les individus qui vivent sur ce corps. 

Cela est si vrai que si je greffe sur une brancbe de 
prunier^ un bourgeon de cerisier , et sur une autre 
branche du même arbre ^ ua bourgeon d'abricotbr; 
ces trois espèces vivront ensemble sur le corps çom-' 
ipun qui les supporte ^ et participeront à une yk 
commune^ sans cesser d'être distinctes. 

On fait vivre de même sur une tige de rosier-^ difr 
lereutes espèces qui y cojpjservent leurs caractères:, et 
fiinsi dans les autres familles ^ poui^vu qu'on n'entre- 
prenne point d'associer des espèces qui çoiejQ); de &r 
Hiillles étrangères.. 

Les racines , le tronc et les branches y ne sont ^ à 
l'égard de ce végétal composé, que des parties du corps 
commun dont j'ai parlé , que des produits persistans 
de U végétation de tous les individus qui ont existé 
sur ce même végétal f comme la masse générale vl<- 
vante d'unç astrée.y d'une méandriney d^urxalcjroA^ 
ou. d'une pennatule- , est le produit en animalîsatioa 
des polypes nombreux qui ont vécu ensemble et efl - 
commun et se sonjt succédés les uns aux autres.. 

De part et d'autre ^ la vie continue d'exister dansl^ 
corps commun, c'est-à-dire, dans l'arbre et dans Fia- , 
térieup dç la ^^sse charnue qu'enveloppe lepolypie'«î 
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tandis que chaque plante particulière de Farbre et 
■chaque polype de la masse charnue citée , ne conseil- 
vent leur existence que pendant une courte durée ^ 
mais laissent ^ Tun , de nouveaux bourgeons , et Fau- 
tre, de nouveaux gemmes qui les reproduisent. 

Ainsi , chaque bourgeon du vëgétal est une plante 
particulière qui doit se développer comme celle qui 
Ta produite , participer a la vie commune comme 
toutes les autres 9 produire ses fleurs annuelles^ dé- 
velopper ensuite ses fruits , et qui peut aussi donner 
naissance à un nouveau rameau contenant déjà d'au- 
tres bourgeons. 

A la vérité , la masse entière du corps commun 
qui subsiste et survit aux individus , semble autori- 
ser l'idée d'attacher \ individualité à cette masse vé- 
gétale ; mais ^ c'est à tort \ car cette même masse n'a 
point Tindividualité en elle-même , puisque des por- 
tions qu'on en détache peuvent continuer de vivre. 
D'ailleurs , elle n est évidemment elle-même qu'une 
masse végétale ou une plante composée qui fait vivre 
quantité d'individus particuliers ^ qui parcourent sur 
le corps commun qui les a produits la durœdeleur 
propre existence , sont ensuite remplacés par d'autres 
qui y subissent la même destinée ^ et offrent ainsi une 
suite de générations qui se succèdent tant que le corps 
commun continue de vivre. 
iLe corps commun dont je parle ^ est si distinct 
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466 individus «paitiouUers qu'il fait Tivré y que Fart ta 
jpéaakiL volonté autant tpx^'û fdaît à rbomme ponrca 
foroier un tout rëeUemeat comniun. En effet, 
Jes ffreffss en 4tppro6he y -que la nature iait «Be^ 
mâmç q«ftélquefoîs , et que lari imite et e&ëcvie « 
i^eù y ibnt comnkttniquer et participer k une vie 
'oommune difïerena arJbres ou arbrisseai»L de la méae 
-espèce. On noundt même et on fait Tivre un troncqaa 
l'on sépare totsJement de sa base et de ses racÛEies, 
•après lui avoir substitué par cette greffe , des troncs 
voisins dt étraager^ qui le soutiennent. On poumîly 
avec une espèce y former une grande feréi doM les 
4roncs multipliés, communiquant et vivant, ensemble y 
|KHn*raient à aussi juste titre être considérés comme 
4Èm seid êtce, que Test le corps oommnn d'un arbrç 
j compris ses racines et ses branches. 

JOans l'intérieur des végétaux., il parlât, comme je 
l'ai dit y qu'il n'y a qu'une orgam*6fl(tion, fvopre à f 
iaire exister la vie y organisation qui y est «modifiéb^ 
selon ^le genre ou la famille du végétal, mais qui n'ait 
-«net aucun organe spécial quelconque pour des £icul^ 
tes étrangères à 'Celles qui «ont le .propre de la vie 
inéme. 

De la, en dépavant des parties d'un végétal coror 
posé , parties qui contiennent un ou plusieurs boup- 
geons, ou qui en renferment les élémens non déve* 
iappés j on pem en former à volonté autant de npur^ 
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^yeaux végétaux semblables à celui dont Us provien-^ 

nent y sans ^rmployer le secours des. fruits de ces. 

• plantes. C'est , efïectivemeat^ ce, que le& cuhàvateurs 

_ exécutent en &isant. dea bouture» • djêa marcot*- 

tes* etc. 

J'ai déjà cité ,. danç ina Philosophie »oologiç,ufi\ 
( Yol. I > p. 397 ) y.différens faits qui prouvent qu'urj 
grand nombre de végétaux nous offîrent des corp& 
singuh'ers sur lesquels vivent , se développent et pé- 
rissent une multitude d'individus particuliers qui S0. 
succèdent par générations nombreuses tant que.l^ 
corps commun qui les nourrit continue de vivre. Ici ^ 
l'en vais seulen^^nt ajouter un seul qui me. semble 
lout-à-fait décisif à cet égard. 

Parmi les di0erentes considérations qui attestent. 

qu'un arbre n e$t point im végétal, simple ^ maisiqiap 

ç'çsst^un corps qui pwduit., noiirj;it et dévelp]^ une 

multitude de plantes de la wêmç espèce j^ vivant en-, 

sysoible sqr le. çorp3. como^a que. des végétations de 

-. planta semblables ont successivement, produit^, 

T yoiqi.ce que Ton peut . citçyç de plus'fr.appaat« 

1 lap propre d^ Wut individu vivait, et. isplé çst d^ 

changer gradueUcfment d'état peodanilaidwée de 6oii 

existence , de maj^iière qu'à mesure qu'il approche 

du terme de sa. vie , toutes ses parties , sans excep-. 

tion , portent de plus en pjus le caehet de sa viallessç,. 

«t à la fin . Qslui de sa décrépitude* J^ n'ai besoin' 
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d'entrer dans aucun détail pour prouver ce Èiît Suffis V 
samment coiinu. 

Cependant , cjuelqûe vîeui que soît un arbre ,^ r* 
tous ceux de ses boitirgedns qui se développent au p 
printemps^ présentent des individus qui portent cons-^ 
tamment / d^abord , l'empreinte de la pluâ tendre jeli- 
ness€ y qui ^ six semaines après ^ prenfnent les trMts } 
plus vigduréux d'un développement complet^ et <](uî, '\ 
après un état stationnaii'e de peu de durée y ofireiit ^ 
progressivement les càt*actères d'une vieilleslsé qui les .. 
conduit a là moït afvant que Tannée de leurccàissaQôe ^ 
^oitéôoulée. " "' . 

Qui n'a pas été frappé du charme que nou^ office 
au printemps le feuillage naissant des arbres^ qud t 
que soit leur âge, du vert tétidre et délicat de ce 
feuillage , exprimant alot*s là jeiiùessé réelle des \tilÈé 
vidus ! Y a-t-il le moindre trait dans ces parties nc^*' 
véll'es qui annonce qu'elles appartiennent à un'étrt 
très-vieux et sur le point de' cesser de vivife?'ï^oii f 
tous les bourgeons qui s'y développent éniô^i^ ko^t 
des individus particuliers qui ne' partidpent tiuUé-' 
Àent a la décrépitude du vieil arbre en quesdoiil Tant 
(][u'il en pourra faire vivre, cbacun de ces individtiûsf 
atira sa jeuneisse , parviendra a sa maturité, et àfrrfVé- 
ra ensuite a Sa vieillefsse particulière, qui se tèi^hifinefa 
par sa destruction. L'arbre qui les soutient est donc un 
î>égétal compoiéy sur lequel vivent , se déVeloppeiit 
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; se renouvellent une multitude d'individus de la 
lême espèce qui participent a une vie commune , et 
3 succèdent les uns aux autres annuellement j tant 
[ae le corps commun ^ produit de toutes lés vëgëta- 
Lons particulières^ conservera l'ëtat propre à les 
aire vivre. 

Or , de même que la nature a fait des végétaux 
M^mposés y elle a fait aussi des animaux composés ^ 
il pour cela elle n'a pas changé y de part et d'autre , 
M>it la nature végétale ^ soit la nature animale. En 
voyant des animaux composés y il serait tout aussi 
absurde de dire que ce sont des animaux-plantes y 
qu'il le serait , en voyant des plantes composées ^ 
de dire que ce sont des plantes-animales. 

Qu'on ait donnée il y a un siècle^ le nom de zoO" 
phjrtes aux animaux composés de la classe des ^o- 
Ijrpes y ce tort était excusable : l'état peu avancé des 
connaissances qu'on avfiit alors sur la nature animale^ 
rendait cette expression moins mauvaise. A présent^ 
ce n'est plus la même cbose ; et il ne saurait être in- 
différent d'assigner a une dasse d'animaux un nom 
qui exprime une fausse idée des objets qu'elle em- 
brasse. 

Maintenant , comme il existe deux sortes très-dis- 
tinctes de corps vivans y savoir : des végétaux et des 
animaux y examinons les caractères essentiels de ces 
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premiers; et ^ montxant la ligne de aëpara^îofi 
établie la tiature eiure ces deux sortes d'êtres^ p 
vons que les végétaux xie sauraient s'unir aux 
maux par aucun point de leur série p pour fo 
une yédtable chaîne. 



INTRODUCTIOK4 Si 



CHAPITRE m. 



i>e$ caractères essentiels des végétaux* 
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cxFiN de connaître les animaux spus tou$ les rap- 
EK)rts ^ nous avons entrepris de les comparer avec 
tous les autres corps de notre globe; et pour cela , 
considérant les animaux comme corps vii^ans y nous 
avons vu que les corps doués de la vie étaient^ par 
leurs caractères généraux et leurs facultés propres ^ 
séparés des corps inorganiques par un intervalle con-« 
sidérable. 

Ainsi y nous savons actuellement que , comme 
corps vivans , les animaux^ même les plus impar- 
faits y ne peuvent être confondus avec les corps inor- 
ganiquest; et qu'aucun animal^ quelqu'imparfait qu'il 
soit^ quelque simple que^oit son organisation^ ne 
(ait nuance avec aucun des corps en qui le phéno- 
mène de la vie ne peut "se produire. 

Mais les animaux ne sont pas les seuls corps vivans 
qui existent^ et l'on peut se convaincre qu'il s'eir 
Tome L 6 
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trouve de deux sortes extrêmement distinctes ) eat)t^^ 
les corps de chacune de ces sortes offrent entr^eot 
une si grande différence dans Fe'tat et les phéno- 
mènes de leur organisation , qu'il est facile de Eure .fi! 
voir que la nature a établi ^ entre les uns et les autres, 
une ligne de démarcation frappante. Ce n'est ^ néan- 
moins^ qu'une ligne de démarcation tranchée^ et 
non un intervalle considérable , comme celui ' qui 
sépare les corps inorganiques des corps vivans. 

On a senti qu'il existait une différence réelle entre 
les deux sortes de corps vivans dont je viens de 
parler ; et quoiqu'on n'ait point su assigner positive- 
ment en quoi consiste cette différence , on a de tout 
temps partagé les corps vivans en deux coupes pri- 
maires^ dont on a fait deux règnes particuliers ; savoir: 
le règne végétal et le règne ardmal. 

Or y il s'agit de savoir maintenant y si les végè^ 
taux se lient et se nuancent , par quelque pattu de • 
leur série ^ avec les animaux ', ou s'ils en sontg^é- 
ralement distingués par quelque caractère consijnl 
et reconnaissable. L 

D'abord y je remarquerai que , dans ses ogërations^ ' 
dans l'existence qu'elle a donnée- à sesprofilicttotiâ> j 
la nature n'a procédé et n'a pu prooéder que pro- » 
gressivement^ que du plus simple au phis^ composé: 
c'est une vérité que l'observation atteste. » 

S'il en est ainsi , la nature a dû commencer par i 
^oduire les végétaux , et pour cela elle a dû [, 
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^^^îébuter par la production des Végëtaûl lés plus 
Ei^parfails ^ de ceifx qui ont le tils^û ceïîulaire le 
^linoihs modifié^ avant de faire exister ceux qui ont à 
df intérieur des canaux muTti plies et divers, des fiferes 
il particulières j une mbëllé et des ptoductions m^ul-^ 
flaires^ en tin mot, un tissu cellulaire telliémént mo^ 
^difië que leur organisation intérieure parait en qûeî- 
li iqpe sorte composée. Dès lors ^ il devient évident que 
y si les végétaux formaient avec lés animaux unecliaine 
( nuancée, résultant d'mief production graduelle , ce 
r Mraient les végétaul' 
i qui devraient se 
, dire avec îés ptériaiérij 
i, i>lns impaf fiiits. 
f Cest cependant ce qtiî n^est paé; et, eii énet, je 
Vais tDontrei' que la nature a commeiice a-la-fois la 
j production dés uns et' des autres i en sorte qu a cet 
t %ard, commençant ses opérations Sur dés corps es- 
r lentîellement différens par leurs élémeiis clnrnfques , 
s tom <Xi qu'elle à jhi'fiiré éiister d'ans lès ùri§ , s^est 
trôilyë constamment différent de ce qu'elle à su pro- 
duis dlEiii§ M «iiti'és', quoiqu'elle ait, de part et 
d^autt^ytfavaiUë^sàt liti plàîfiUr^s-âri^^^ 

Il est çertaiil que si les végétaux pouvaient se liçi; 
tt s^ nuancer Wéc lés ebiimaux par quelque point de 
leur ^^rîé, ce serait uniquement par ceux qui sont 
les plus imparfaits et les plus simples en organisation 
(mie la nature aurait fôrfaiié cette nuance , en établis* 
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sant im passage insensible des plantes les plus îva^ 
faites aux animaux qui sont dans le même cas. To» 
les naturalistes Font senti; et c'est, efiectivement^tt 
ce point, cVst-a-dire, dans celui qui oQre de paritt 
d'autre la plus grande simplicité de l'organisaticmj 
que les végétaux paraissent le plus se rapprodiet 
des animaux. S'il y a nuance en ce point ^ on ne t, 
pourra s'empêcher de convenir qu'au lieu de for- 
mer une chaîne , les végétaux et les animaux présoi- 
tent deux branches distinctes , et réunies par leur 
base y comme les deux branches de la lettre Y. Mais, 
je vais faire voir qu'il n'y a point de nuance dans le 
point cité; que chacune des branches dont. je viens 
de parler se trouve Réellement séparée de l'autre à sa 
base; et qu'un caractère positif, qui tient a la nature 
chimique des corps sur lesquels la nature a opéré) 
fournit une distinction éminente entre les êtres qu'em- 
brasse l'une de ces branches , et ceux, qui appartîfiiH 
nent à l'autre. 

Je vais , en effet > montrer que les végétaux .n'onl l 
point dans leurs solides de parties véritableia^t ÙTh ] 
tables ^ susceptibles de se contracter subitement ii 
dans tous les temps et pendant la durée entière de 4 
leur vie, et qu'ils ne sauraient. conséquefiunent exé«- 1 
cuter des mouvemens Subits, répétés de suite autant ; 
de fois qu'une cause excitante les pourrait prpvo- * 
quer. 

Je prouverai ensuite que tqus les animaux gêné- \ 
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ttlement ont dans leurs solides des parties constam^ 
nent irritables y subitement contractiles; et quils 
ont susceptibles d^exëcuter des mouvemens instan- 
gmés ou subits , qu'ils peuvent rëpéter de suite , dans 
DUS les temps ^ autant de fois<]ue la cause excitatrice 
le ces mouvemens agira sur eux. 

"Voyons donc d'abord ce que sont les végétaux , et 
[uels sont leurs caractères essentiels. Après Pekpo- 
ition de ces caractères, nous présenterons les faits 

* 

% les preuves qui en établissent le fondement. 

Caractères essentiels des végétaux. 

LiCsWg'etowa: sont des corps vîvans, non irritables , 
lent les caractères essentiels sont : 

I,® D'être incapables de contracter subitement et 
rtârativement j dans tous les temps, aucune de leurs 
parties solides, ni d'exécuter par ces parties des mou- 
veinens subits ou instantanés, répétés de suite autant 
de fois qu'une cause stimulante les provoquerait (i)j 

a,^ De ne pouvoir agir, ni se déplacer eux-mêmes, 
c'est-à-dire , quitter le lieu dans lequel chacun d'eux 
est fixé ou situé; 



(i) Ceux en qui Ton observe des mouvemens , ne les exé- 
cutent que par des causes mécaniques , pyrométriques y. ou 
hygrométriques. Dans les uns , ces mouvemens sont d'une 



S6 ÏJîTROpUCTIOIf, 

3.^ D'avoir seulement leurs fluides susceptibles | E 
d'exëcuter les mouvemens vitaux } leurs solides , pff 
défaut d'irritabilité^ ne pouvant^ par des réaction 
réelles, concourir à l'ei^écution de ces mouveiDaii,f<}[ 
que des causes excitatrices du dehors ont le poiifoii 
d'opérer 5 

4*^ De n'avoir point d'.organes spéciaux intërieurs; |f 
i^ais d'obtenir, des mouvemens de leurs fluides , mie 
mtdtitude de canaux vasculiformes , k plupart pe^f 
forés latéralement, et, en général, parallèles eh 
tr'eux (i) ; ce qui est cause que, danS tous, Torgani- 
sation n'est que plus ç>u moin^ modifiée. saiis compo- 
sition réelle , et que les parties de ces corps se 
transforment aisément les unes dans les autres: 



lenteur qui les rend insensibles , et ne se jugent que pv 
leurs produits ^ et dans ceux où ils spnt apparens et subits ) 
ils sont dûs k des détentes ou k des affaissemeiis de parties , 
et ne peuvent de suite se répéter , ni se manifester dans tous l 
les temps. •■ 

i 

(i) Les mouvemens des fluides dans, les végétaux s^eié? j, 
cutant principalement en deux sens opposés , il en est résulté < 
que les canaux vasculiformes de ces corps sont , en général, ï* 
parallèles entr'eux ^ ainsi qu'a Taxe longitudinal , soit de It , 
tîgc y soit des branches , des rameaux y des pétioles et des 
pédoncules. En effet y ils ne perdent leur parjaliélisjne que -' 
dans les parties qui s'épanouissent en f(^ui}les , fleiu^ et ^ 
ft-uits. ? 

1 
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.- S.^ De n'exëcuter aucune digestion j maïs seule- 
ipnent une élaboration des sucs qui les nourrissent et 
qui donnent lieu à leurs produits ^ en sorte qu'ils 
n'ont qu'une surface absorbante ( reitërieure ) ^ et 
4|a'ils n'absorbent pour alimens que des matières 
fluides ou dont les particules sont désunies j 

6.^ De n^ayoir poînl de circulation réeUe dans 
leurs fluide»; mais d'offipir dans leurs sucs séveuz^ 
des mouvemens de déplaoem^nt dont les principaux 
paraissent sJternativement ascendans et descendans ^ 
ce qui a fait supposer FeiEÎstence de deux sortes de 
•ère ; l'une provenant d^ l'absorption par les racines^ 
et Tautre résultant de cdle par les fsuiUes ; 

7.® D'opérer en eux d^ux sortes de végétation 5 
l'une ascendante , et Tautre descendante y à partir 
d'un point interinédiaîre ou nœud vital , situé dans 
la base du collet de la^racine^ et qui est^ en général^ 
plus vivace que les autres ; 

8.® D'avoir une tendance à diriger leur végétation 
aupérietire , perpendicniaiTement au* plan de Fhori- 
^n y et non à celui du solfqm les soutient (i) ; 

g«o De fonner la pkvpart» des 4tres composés d'în- 



(i) Les végétaux paraissent devoir cette tendance au 
calorique et k Y électricité des milieux environnans ^ ces 
fluides subtils y trouvant plus de âiffiçuUë. k traverser lair 
que des corps humides plus conducteurs , s^éiancent k tra- 
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divîdus réunis sur un corps commun vivant ^ qui dé- 
veloppe annuellement le3 générations successives de 
ces individus. 

A ce tableau resserré des faits positifs qui 
térisent les végétaux , si^ comme je vais le &ire^ m 
oppose celui des caractères essentiels des animaux y 
on reconnaîtra que la nature a établi entre ces deux 
sortes de corps vivans , une ligne de dëmarcatûm 
tranchée qui ne leur permet pas de s'unir par au- 
cun point des séries qu'elles forment. Or , ce n'est 
point là ce qu'on nous dit à l'égard de ces deux 
sortes d'êtres : tant il est vrai que presque tout est 
encore a faire pour donner des uns e( des autres 
l'idée juste que nous devons en avoir 1 

Le point le p}us essentiel à éclaircir^ afiuoi de dé- 
truire l'erreur qui a fait prendre une fausse marche 
a la science y consiste donc à prouver que les yégé^ 
taux sont généralement dépourvus Ôl irritabilité à«û^ 
leurs parties. 

Dès que j'aurai établi les preuves de ce fait ^ il ser 
ra facile de sentir quelle infériorité y dans les pbénor 
mènes d'organisation , le défaut di irritabilité des pr- 



«r 



vers les tiges végétales dans une direction qui tend à s'ap- 
procher le plus possible de la verticale , et communiquent , 
surtout pendant le jour ^ cette direction au mouvement de 
la sève pompée par les racines. 
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les doit donner aux végétaux sur les animaux ; e( 
l'on concevra pourquoi ils sont tous réduits à n^ob- 
tenir leurs mouvemens vitaux, c*est-a-dire, les mou- 
femens de leurs fluides , que par des impressioiiâ 
|ui leur viennent du dehors. 

Une discussion concise et claire doit me suffire 
>our établir les preuves que j'annonce ; et d'abord 
e vais faire voir que j'étais fondé, lorsque j'ai dit 
lans ma Philosophie zoologique ( vol. i , pag. gS ) 
ju'il n'y a dans les faits connus k Fégard des plan- 
;es , dites sensitiveSy rien qui appartienne au carac-^ 
;ère de Virritabilité des parties animales ; qu'aucune 
partie des plantes n'est instantanément contractile 
jur elle-même ^ qu'aucune, enfin , ne possède cette 
[acuité qui caractérise exclusivement la nature ani- 
male. Aussi , par cette cause essentielle , par cette 
privation â! irritabilité et de contractilité de leurs 
parties, les végétaux sont généralement bornés à une 
Ëiible et obscure disparité dans les traits de leur or- 
ganisation intérieure, et à une grande infériorité 
dans les phénomènes de cette organisation , com- 
parés à ceux que la nature a pu exécuter dans les 
animaux. 
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^fji^cussion^ pour établir les preiwes du défaut Ok 

ritabiljté dans les parties des végétaux. Ik^ 

lie point essentiel que je dois traiter d^abord^ eA 
celai de prouver que le sentiment et XùritabUiti 
sopt des. phënomèoes très-difierens , et qu'ils sonl 
dus à des causes qui n'opt aucun rapport entr'elles^ 
On sait que Haller avait déjà distingue ces deux 
sortes de phénomèpes^ mais^ comme la plupart 
(Icis zoologistes de notre tçmps les confondent en- 
core y il est utile que je m'efforce de rétablir cette 
distinctioa dont le fondemi^t est de toute évidence. ; 

^ ' I 

Je montrerai. ensuite quindépendfimment de l'ei^ i 
reur qui fait confondre le sentimfsnt a^vec Virrita^ 
bilité 9 on a pris ^ dans les végétaux y certains niou-« 
vemens observés dans des circonstances paiticu-^ 
Hères y pour des produits de V irritabilité ; tandis 
que ces mouvemens , comnae je vais le prouver y ^ 
n'ont pas le moindre rapport avec ceux qui dén ^ 
pendent du pli^nomène organique dont il est qiits-i -^^ 
tion„ j^ 

Pour s'assurer que le sentiment est un phénomène ^ 
très-différent de celui que Y irritabilité constitue^ il \ 
suffit de considérer les trois caractères suivans dans 
lesquels les conditions des deux phénomènes sont ^ 
mises en opposition. • 

Premier caraetère : Tout animal doué du senti-* \ 
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fnent possède constamment dans son organisation 
^tm système d'organes particulier^ propre a la pro* 
'duction de ce phénomène. Or, ce système d'or- 
^ganes qui se compose loueurs de nerfs et d'uii. ou 
if de plusieurs centres dç rapports^ ^ distingue ai- 
if sèment des autres parties de Torgaiû^sation. U en 
résulte qu en altérant ce système dans certaines de 
ses parties ^ Ton détruit à volontq la faEcuké de sen^ 
tir dans les parties de TaniBaal quq Forgane altéré 
faisait jouir du sentiment ^ et l'on rend ces parties 
insensibles^ sans détruire leur "vitaliié* 

Au contraire , pour la production du phénomène 
de Y irritabilité y il; n^ a dans lesi pfurties irritables 
des animaux^ aucun organe particulier quelconque, 
aucun orgape distinct qui ait seu) eii. propre le pou- 
voir de donner lieu au, phéoomèae en question; 
osais la composition chimique dp ces, parties est 
telle y qu elle les met continuellement dans le cas , 
tant qu'elles sont vivantes , d^ se contr^kcter sur elles- 
mêmes à la provocation de toute cause irritante. Or , 
l'on ne saurait alt<^rer là; faculté irritf^ble de ces parties^ 
qu'en y anéantissfjnt la vie, puisqii'ëU^j ne tiennent 
d'aucun^ organe pai^iculier V^rit^iliié. [qu'elles pos-r* 
sèdent. 

Peiixieme caractère . : Les . of gïif^e^.; bien connus 
par la voie desquels le phénomène > du sentiment 
s'exécute, ne sont point distipctemiçm. eu, essentiel- 
Jpipeqt contfactUes f.a^s^i, aui^unf^obsQtvation consr 
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tatée ne nous a{)prend que , pour opérer la sensation^ Ii 
les nerfs soient obliges de se contracter sur eux* 



mêmes. 



Au contraire , les parties irritables de tout corp» 
animal ne sauraient exécuter aucun mouvement dé- 
pendant de Y irritabilité y qu'elles ne subissent alon 
une véritable contraction sur elles-mêmes. Ces par* 
ties ne sont donc irritables , que parce qu'elles sont 
essentiellement contractiles ; ce que ne sont point les. 
organes du sentiment. 

Troisième caractère : Lorsqu'un animal , doué de 
la faculté de sentir j vient à périr, le sentiment .^é" 
teint en lui avant l'anéantissement complet de se» 
mouvemens vitaux. 

Au contraire , lorsqu'un aninuil quelconque meurt, 
Y irritabilité dont toutes ses parties ou certaines d'enr 
tr'elles jouissftient, est, de toutes ses facultés , celle 
qui s'anéantit constamment la dernière. 

Le phénomène du sentiment et celui de Yirrita- 
bilité sont donc essentiellement différens l'un de 
l'autre , puisque les causes et les conditions néces- 
saires à leur production ne sont point les mêmes , et 
qu*on a toujours des moyens décisifs pour les distin- 
guer. 

Maintenant, pour montrer combien les principes 
de la théorie admise en zoologie sont encore im-* 
parfaits , je vais faire remarquer que les plus savans 
zoologistes de notre temps confondent encore le 
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intiment BvecV irritabilité, et que, parla citation 
de quelques faits mal juges ^ ils croient pouvoir ëteih» 
dre aux végétaux Tune et Fautre de ces facultés. 

a Plusieurs plantes y dit-on dans le Dictionnaire 
.des sciences natiurelles^ à l'article animal^ se meuvent 
d'une manière extérieurement toute pareille a celle 
des animaux : les feuilles de la sensitive se contractent 
lorsqu'on les touche , aussi vite que les tentacules du 
polype : comment prouver qu'il y a du sentiment 
^dans un cas et non dans l'autre? >i 

Je puis assurer y d'après mes propres observations^ 
qu'il n*y a dans tout ceci rien d'exact, rien qui soit 
conforme au fait observé à l'égard de la sensitive ou 
des autres plantes qui offrent des mouvemens ana- 
logues; qu'en un mot, il n'y a aucun rapport entne 
les. mouvement de ces plantes , et ceux qui provien- 
nent de l'excitation de V irritabilité dams les animaux, 
et qu'il y en a bien moins encore ^vec le phénomène 
du sentiment. > . 

D'abord, dans la contraction citée que subissent 
les tentacules du polype lorsqu'on les touche , il n'y 
a point de preuve que le sentiment en soit la cause*^ 
c'est-k-dire ^ quil y ait^eu une, <se/2.sa^/o/2 produite; 
car ï irritabilité' seule a pu opérer cette contraction; 
On -est, au contraire, fondé à dire qu'aucune sen*- 
sation n'a pu avoir lieu par l'attouchement cité, puisque 
le système d'organes essentiel à la production de ce 
phénomène nVxistç point dans ce polype , et que 
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le propre de la sensation n'est pas de produire ^ 
mouvement. Ainsi , la question de savoir poiirqnci 
il y a du sentiment dans le polype , tandis qu'il n'y 
en aurait pas dans la sensitive^ ne devait pas se 
faire ^ s'il n'est pas vrai que le polype lui-même puisse 
éprouver àie^ sensations. Or y je ^vais maintétiaiit 
prouver que y dans les faits cités dti polype et de h 
sensitive^ il n'y a nulle parité de phénomène; car 
les tentacules du polype ne se sont mus y Ibirsqu'on 
. les a touchés y qu'en subissant une véritable tôntrao 
.tion y tandis que ^attouchement â'en a pu opérer 
aucune sur les parties de lasensitive. Lé polype se 
sera donc mu y dans le fait en question ^ pat la v<né 
de Y irritabilité àà ses parties^ et la sensitive pair iuie 
toie très-différente. 

En effets il nest pas vtat qu'âucutie partie de' la 
sensitive se contracte lorsqu'on la touche ; cair^ ni les 
folioles^ ni les pétioles, soit communs, soit piârti^ 
culiers, ni les petits rameaux de cette plàîitè^ ne 
subissent alors aucune contraction sur eut-méitates J \ 
mais ces parties se reploient dans! leurs articulations ^ 
sans qu'aucune de leurs dioiensions soit àlt<éfëè;.et ; 
par cette plication , qui s'eiécûte <x>mnl6 \mè dé* \ 
tente ^ la plupart de c^tk parties sont subitement et > 
simplement abaissées y en sorte qu'aucune d'eOes nfa 4 
si;d>i la moindre contraction y le plus léger change- 
ment dans ses dimensions. propreSé Ce n'est assuré* ) 
ment point la le caractère de Y irritabilité y et 'ç^ 
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s'est, effectivement^ que dans les animaux, que des 
parties peuvent se contracter subitement sur elles* 
mêmes , changer alors leuirn dimensions , et conserver 
pendant la vie de l'animal ou ^ndant la durée de 
leur intëgritë, la faculté de 9e coiiti^acter de nouveau 
à chaque provocation (f une cause excitante ; jaitaais 
ailleurs personne n a pu observer de semblables con- 
tractions dans quelque corps que ce soit. 

Dès qu'on a opéré cette pUeation articulaire de^ 
parties d'une sensitive , par un attouchement ou par 
tine secousse suffisante , la répétition de l'àttôuché^ 

ment ou de la secousse n'y saurait plus alors prë- 
luire aucun mouvement. Pour renouveler le ttiétne 
pfliënomène, il faut attendre pendant un temps assez 
bug, qui est toujours de plusieurs heures , cju'lihe 
nouvelle tension dans les articulations des parties les 
lit relevées ou étendues; ce qui ne s'exécute qué 
très-lentement lorsqité la température est liasse. . '- 

m 

Je le répète : ce n'est point là du tout le pro|)rè 
dé V irritabilité animde ; cette faculté reste la inétne 
dans les parties ^ni en soM douées tant que Fanittial 
est vîvaût j et leiutr coMraction peut se têpêiet de suite 
autant de fois que là attise excitante? viendra la pro-^ 
voquer. D'ailleurs , la coiltraction d'une • partie anî-ï 
maie n'offre poittt simplement des mouveiâens àr- 
ticulftifes^ cornai dâhs la sensitWé ^ mâîs un resser- 
rement subk^ un raccourcissement i^^I des parties^' 
en un mot , un chan[géixient dans leUrsr dimensioiis; 
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or^ rien de semblable ne se manifeste dans lei 
plantes. 

Ainsi y dès qu il n'est pas vrai que les mbuvemens 
subits ^'on observe dans certaines parties des plaiH 
tes^ dites sensitiveSy lorsqu'on les touche ^ soient 
de véritables contractions ou des changemens réels 
dans les dimensions de ces parties y. il est dès lors 
évident que ces mouvemens n'appartiennent point 
à X irritabilité : aussi ^ ne sauraient-ils se repéter de 
suite y dans tous les temps sans exception ^ conûne 
ceux que Y irritabilité produit à la provooati0n.de 
toute cause excitante. 

Nous savons donc maintenant que Virrilahiliii l 
n est point la cause des mouvemens cités des plan« 
tes , dites sensitives ^ et qu'il y a une disparité ma- 
nifeste entre ces mouvemens et les phénomènes de 
Y irritabilité animale. Mais quelle est la cause • des 
mouvemens singuliers des plantjes dont il est ques^ 
tion? 

A cela je répondrai : que nous parvenions à con- 
naître positivement cette cause ; ou que nous vA 
puissions que l'entrevoir à l'aide de quelque hypo- 
thèse plausible et appuyée sur des faits , il n'en s^ 
ra pas moins toujours très -vrai que cette mèoie 
cause est étrangère à Y irritabilité animale. 

Or , j'ai cru apercevoir cette cause , pour les plaâ- 
tes dites sensitives y dans une particularité qui con- 
cernée les émanations des fluides élastiques et invir 
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tibles que ces plantes produisent dans le cours de 
.eur vie, comme les autres corps vivans, et cela 
l'autant plus abondamment que la température est 
plus élevéci 

D'abord ^ je dois faire remarquer que les mou- 
^emens observes dans les végétaux ne se bornent 
pas â ceux des plantes dites sensitives ; car on en, 
^onnsdt dé diverses sortes, et Ton peut s'assurer, par 
in examen attentif dp ces mouvemens , qu'aucun 
i'eux n'appartient à Y irritabilité. 

Ensuite, je ferai voir que ces divers mouvemens 
prennent leur source dans différentes causes , Yà, 
plupart facilement déterminables. 

Les uns , en effet , sont des mouvemens subits 
très-visibles . comme ceux de détente, d'affaissement 
de parties, etd 

Les autres, au coritraît*e^ sOnt deis. mouvement 
lents et insensibles i comme ceux qui sont dus à des 
causes hygrométriques, py isométriques, etc. 

Tous ne s'exécutent et lie s'observent que dan$ 
tertaines circotistartces. Quelques-uns ne se renou- 
vellent plus après leur exécution, comme cent de 
détente de certains fruits dont les graines sont lancées 
au loin par Ja détente de leur péricarpe. Il y en a 
qui ne se montrent que dàtfs certaines parties, cotnmc 
<5ertaines fleur s> soit a l'époque de leur épanouissement^ 
sQit dans ce temps d'effervescence p^frtîctdière ou les 
Tonte /. 7 
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organes , sexuels sont sur • le point d'exécuter leurs 
fonctions. 

Ici , je puis montrer que les mouvemens articu- 
laires de la sensitive sont de la première sorte , et 
quç ce ne sont que des affaissemens de parties^ qui 
>s'opèrent par des détentes d'articulations. Je ferai mémo 
voir que les mouvemens de Vhedjsarum gyrans sont 
aussi de même sorte , quoiqu'ils soient moins suints; 
et que ces mouvemens s'exécutent de la méine ma- 
nière, c est-à-dire , par la même sorte d^ dacise. 

En effet^ dans Yhedjrsarum gjrans , lôs inouve^ 
mens observés sont encore articulaires^ et aucune des 
parties de cette plante ne subit la mdiiidre contrac- 
tion. Ce sont même les mouvemens singuliers de 
cet hedjrsarum qui m'ont fait entrevoir 1q Inystère 
des faits relatifs aux plantes dites sensitives. 

Dans Yhedjrsarum en question , le& mouvemens 
des folioles étant toujours lents et g]^aduel$^ et ne 
se rendant bien sensibles que dans les temps chauds 
temps oa les émanations des plantes sont les plus 
considérables; j'ai senti que des vésicules ou des 
cavités situées dans les articulations de ces folioles^ 
pouvaient se remplir graduellement de qudqu'ém»* > 
nation gazeuse et élastique du v^tal ^ et qiie ces \\ 
cavités pouvaient par là se distendre propeptîocind^ i 
lemeut jusqu'à un certain terme de plénitude; qu'alors t 
dles pouvaient se vider et s'affaisser aussi graduel* i 
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lement. Or , il deyait rësulter de cet ëiat de choses , 
des alternatives ]entes d'élévation et d'abaissement de 
ces mêmes folioles^ qui décrivent une ligne demi-' 
circulaire^ sans qu'aucune secousse ou cause étran-» 
gère ait provoqué ces mouvemens. 

Cette cause simple et uniquement mécanique^ 
s'accorde avec les émanations connues des plantes^ 
et l'on sait que ces émanations de matières gazeuzes 
et élastiques sont considérables dans les temps chauds; 
qu'elles varient selon les plantes qui les produisent; 
qu'elles sont odorante» dans beaucoup de végétaux ;' 
et que ^ dans la fra:&inelle ( dictamnus àlbus ) , elles 
5ant susceptibles de s'efnfknmier. Ainsi y cette cause 
me parait satisfaire pleinement à l'e^splication du phé- 
nomène dont il s'agit« 

Elle nous montre que dabs les plantes sensiti^es^ 
il faut un attouchement^ une secousse y etc. ^ pour 
provoquer l'évacuation subite des vésicuIes^ articu-' 
laires; tandis que .dans Vhedfsarum gfransj une' 
aûnple plénitude de ces vésicules suffit pour lès met- 
ire dans le cas de commencer l'évacuatioii lente et' 
graduelle du gaii qu'elles contiénnetit. 

: Lorsqu'on voudi^a' réellement s'avoir là vérité a 
Fégard des objets dont ^ vient d'être question , iî 
sera difficile, de ne pas reconnaître le fondement des 
causes que je viens d'indiquer. 

Ce qu'il y a de très^positif , c'est qUe, dans les 
pl^énoinène» connus ^ ^soit . de la ^'ensitwe^ soit de 
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ïhedjrsarum gjransy soit dé la plication subite des 
feuilles de la dionée , âoit des détentes de)s ëtamines 
du berberis , soit dii redressement des fruits qui 
succèdent a des fleurs pendantes, soit, enfin , de 
divers inouvemens .observés dans les parties de cer- 
taines fleurs., il n'y a véritablement rien qui isoit 
comparable au phénomène de V irritabilité animale, 
et bien moins encore à celui du sentiment. 

U irritabilité y ditr'On , n est qu une modification dé 
la sensibilité : elle n'est pas une faculté spécialement 
attribuée à Fanimal ; elle est commune à tous les êtres 
vivans. Il n'y a pas de doute, que toutes tes partiesbien 
vivantes des animaux n'en soient douées ; mais le» 
végétaux nous donnent aussi des preuves .^'ils la 
possèdent. L'action de la lumière, de Félectricité , de 
la chaleur , du froid ; de la sécheresse , dies acides , 
des alkalis,du mouvement communiqué, etc.,: etc.; 
voilà autant de causes de l'irritabilité des végétaux; 
c'est à leurs effets qu'on doit rapporter l!épaoouissè* 
ment de certaines fleurs à des heures marquées dans 
le jour, le sommeil des plantes, la direction de leurs 
tiges, la dissémination de leurs graines^ lès éschares 
plus ou .moins profonds que produisent là grêle, le 
vent sec , etc. -, et cependaqt aucun de leurs organes 
ne communique le mouvement qu'il éprouvé: à la 
totalité de l'être qui y paraît sensible. Telle est la 
manière dont on croit prouver que Y irritabilité est 
une faculté commune aux plantes comme aux animaux! 
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On dit aiHeurs : « Sî les animaux montrent des 
âe$irs dans la recherche de leur nourriture et du 
cliscernement dans le choix quils en font^ on voit 
les racines des plantes^ se diriger du côté où la terre 
est plus abondante en sucs, chercher dans les rochers 
les moindres fent^es où il peut y avoir un peu de 
nourriture; leurs feuilles et leurs branches se dirigent 
soigneusement du côté où elles trouvent le plus d^air 
çt de lumière. Si on ploie une branche la tête en 
bas, ses feuilles vont jusqu'à tordre leurs pédicules 
pour se retrouver dans. la situation là plus favorable 
a Fexercjce de leura fonctions. Est-on sur q^ie cela 
vîilWews'ùXï^ponscience? r/{Dictionnaire des Sciences 
naturelles y au mot déjà cité. ) 

C'est ainsi que , par la citation de faits précipitam- 
menjL et ii^conveiiablement jugés, Ton introduit dans 
les sciences d^s vuçs et des. principes dont il est en- 
cuite difficile de revenir, parce qu'ils ont une appa- 
rence de fondement lorsqu'on ne les approfondit 
pas , et qu'on a l'habitude dç les considérer sous ces 
rapports. 

Quant à moi, ye ne vois dans aucun de ces faits 
i:ien qui indique^ dans le ; végétal qui les offre, une 
conscience , un, discernement, un choix; rîen^ enfin., 
qui soit comparable au phénomène de Y irritabilité 
animale, et encore moins à celui du sentiment. 

Je sai^, -cQmmp tout le mpnde, qu'à raison de 
leurs diverses propriétés^ les difFérços corps de la 
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natuFe, vivans ou uon^ exercent les uns sur les 
autres des actions ^ lorsqu'ils sont en contact y et 
surtout lorsqu'au moins Tun d'eux est dansl'ëtat 
fluide. Ce n'est pas un motif pour supposer que ces 
coFps soient irritables. 

Le cheveu de mon hygromètre qui s^allonge daas 
les temps de sécheresse et se raccourcit dans les temps 
d'humidité^ et la barre de fer qui s'allonge dans 
Vélévation de sa température^ ne me paraissetit point 
pouf cela des corps irritables. 

Lorsque le soleil agit sur le sommet fleuri d'un 
helianihus ^ qu'il hâte l'évaporation sur les points 
de la tîge et des pédoncules qu'il frappe par sa là* 
mière, qu'il dessèche plus les fibres de ce côté que 
celles de l'autre, et que, par suite d'un raccourcis^ 
sèment graduel de ces fibres ^ chaque fleur se tourne 
du côté d'où vient la lumière , je ne vois pas qu'il y 
ait là aucun phénomène â^ irritabilité , non plus que 
dans la branche ployée en bas qui redresse insensé 
blement ses feuilles et sa sommité vers la lumière qui 
les frappe. 

En un mot^ lorsque les racines des plantes s'in- 
sinuent principalement vers les points du sol qui sont 
les plus humides et qui cèdent le plus au nouvel 
espace que l'accroissement de ces racines exige, je 
ne me crois pas autorisé par ce fait à leur attribuer 
de l'irritabilité , dfrs perceptions , du discerne- 



ment ^ etc. , etc. 
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Partout f assurément^ on voit des actions produites 
et suivies de mouvement y entre des corps jen con- 
tact^ qui ne sont ni irritables, ni sensibles, puisqu'on 
çn observe de telles entre des corps qui ne sont point 
vivans. Or, ces' actions suivies de mouvement ont 
lieu lorsqu'il y a du mouvement communiqué; lors- 
qu'il se trouve quelqu'affinitë qui s'exerce , quelque 
décomposition ou combinaison qui s'opère; lors- 
qu'un corps reçoit quelqu'iuftuence kyg]K>mëtrique 
ou pyroraétnque , oa qo^il se trouve d^os le cas de 
subir un^ affaissement de parties, un effet^e détente , 
celui d'une explosion , d'une rupture , d'vue com- 
pression , etc. , etc. X)ans tous ces cas ei leurs ana* 
togues , il n'y a certainement aucun rapport entre 
les mouvemens lents ou prompts que l'on observe , 
et ceux qui appartiexment a ïirritahilité animale. 
Or, ces defQÎens mouvemens, qui ne se produisent 
^ue par excitation et toujours dans des psurdes sus- 
ceptibles de les renouveler chaque fois qu'une cause 
exèttante les provoq^iera , ne se montpent dans aucun 
autre corps de la nature que dans celui des animaux. 

C'est donc un fait poaitlf que , hors des animaux, 
Fon ne trouve pas un soui^exemple-d'un mouvement 
produit par excitation; de ce mouv^nie^t sH^gulier 
toujours prêt à se renouveler, et dans lequel les 
rapports entre la cause et l'effet sont insaisissables y 
de ce mouvement , enfin , qpui semUe lui^-méme offrir 
une réaction subite des parties conti^e la ca^ise agis- 
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santé ^ et qui ne ressemble nullement à aucun de 
ceux qui ont ëtë observes dans les plantes. 

Mais , me dira-t-on ^ comment concevoir Texisr 
tence de la vie dans un végétal , et par suite , la 
possibilité des mouvemens vitaux^ sans une cause 
capable d'opérer et d'entretenir ces mouvemens^ 
'sans des. parties réagissantes sur les fluides^ en un 
mot p sans l'irritabilité ? 

A cela ^ je répondrai que l'existence de la vie^ dans 
le végétal comme dans l'animal ^ se concevra faci- 
lement et clairement, lorsqu'on aura égard aux con- 
ditions que j'ai assignées pour que le phénomène 
de la vie puisse se produire ; et ici ^ sans Virritar 
bilitéy ces conditions se trouvent remplies, 

JJn orgasme vital est essentiel a la conservation 
de tout être vivant^ il fait partie de YétM de. choses 
que j'ai dit devoir exister dans un corps pour qu'il 
puisse posséder la vie , et pour que ses mouvemens 
vitaux puissent s'exécuter. Or , cet orgasme^ quoi- 
que commun à tout corps vivant y ne montre ^ dans 
les végétaux ^ qu'un fait peu remarquable et qui n'a . 
point attiré notre attention ; tandis qu'il offre , dans 
les animaux , un phénomène singulier , et qui n'a 
point Jusqu'à présent été expliqué. 

En effet, ce même orgasme y qui a lieu dans tous 
les points des parties souples de tout végétal vivant, 
ne produit , dans les points de ces parties souples,, 
qu'une tension particulière , qu'une espèce d'érér 
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ihîsme ; au lieu que dans les parties souples et non 
ïnédullaires de tout animal , il y constitue le phé-r 
no mène de Y irritabilité. De part et d'autre , la com- 
position chimique des parties concrètes de ces corps 
%ivans , donne lieu a la différence entre ces deux 
«ortes d'orgasme. 

L'espèce de tension ou d'ëréthisme de tous les 
points des parties souples des végétaux vîvans^ est 
facile à apercevoir lorsqu'on y donne de l'attention, 
et surtout lorsque l'on compare une plante morte 
et encore en place avec*un autre individu de la même 
espèce qui jouit de la vie. 

Or y cette tension des points des parties souples 
de la plante vivante est probablement le produit de 
fluides élastiques qui se dégagent sans cesse du vé-^ 
gétal, y subsistent quelque temps avant de s'en exha- 
ler , et mettent ce corps , par leur formation et leur 
exhalation successives , dans le cas de pouvoir al>- 
sorber les fluides du dehors. 

L'prgasme dont il s'agit, n'est, dans les végétaux, 
qu'à son plus grand degré de simplicité. Il y est ef- 
fectivement si faible , qu'un coup de vent d'un air 
très-sec,* ou certain brouillard , ou une gelée suffît 
souvent pour le détruire; ce qui fait périr aussitôt 
la plante ou celle de ses parties qui s'en trouve aflFeo- 
lée. Rien n'est plus commun que de voir un arbris-» 
seau vigoureux et bien portant dans toutes ses par- 
ties ^ perdre la vie en moins de vingt-quatre heures^ 
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saient mouvoir , et que y dès ce moment ^ la ^ 
n^existe plus en lui. 

Cette différence de Tarbre vivant d'avec Tarbre 
mort y encore sur pied y et que les fluides subtOs 
ambians ne sauraient plus vivifier y quoiqu'ils exis- 
tent toujours, s'accorde -avec l'observation et avec 
tous les faits connus. L'orgasme étant détruit, soit 
dans telle branche de cet arbre y soit dans toutes ses 
parties y la vie ne saurait plus se manifester dans les f 
parties qui Tout perdue. | 

Jj orgasme que possèdent les vëgëtaux vivans , et 
qui leur donne à tous leur faculté absorbante, suffit 
donc pour les faire vivre. Il les met dans le cas de 
se passer de la faculté d'être irritables ; faculté que 
la composition chimique de leurs partie ne leur per- 
met point de posséder. 

Ainsi , les végétaux ne sont point irritables , ne 
jouissent point du sentiment, et ne sauraient se mou- 
voir. On est même fondé à dire que , quelle que 
soit la puissance de la nature, et quelque temps 
qu'elle accorde à l'organisation qui tend toujours a 
se 'composer, le propre des végétaux est tel, que 
jamais la nature ne pourra leur donner , ni la fat 
culte de se mouvoir eux-mêmes, ni celle de sentir, 
ni , a plus forte raison , celle de se former des idées, 1 
de les employer pour comparer les objets, pour 
juger, pour discerner ce qui leur convient, etc. Ds 
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t 

testeront a jamais dans une inférîontë de phénomè- 
nes organiques qui les distinguera toujours éminem^ 
ment des animaux. 

Examinons actuellement les' caractères essentiels 
de ces derniers ^ et nous les opposerons k ceux des 
irégëtaux^ afin d'en apercevoir les grandes difii^. 
^lences. 
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CHAPITRE IV. a 

Bes animaux en général^ et die leurs cAtacÙrei t& 

essentiels. 

\S ûvs voici enfin parvenus aux objets qui nou^ 
intéressent directement, et que nous nous proposoiu 
de faire connaître sous les véritables rapports qui les 
concernent. Effectivement, il s^agiticides animaux, 
c'est-à-dire, de ces corps vivans singuliers ^ qui se 
meuvent instantanémenl. et qiiL, la plupart^ peuvent 
se déplacer i de ces corps vivans qui, bien plus di- 
versifiés et plus nombreux en races que les végétaoX; 
tiennent de si près par l'organisation à celle même 
de l'homme. 

Qui ne sait que toutes les parties de la sorftce^ 
du globe et le sein de toutes les eaux liquides, sod(,^ 
remplis de ces êtres vivans infiniment variés dans kar ^ 
forme , leur organisation et leurs facultés i et quW 
offrent tous cela de particulier, qu'ils peuvent s^ 
mouvoir subitement ou mouvoir de même certaineM^ 
de leurs parties, sans l'impulsion d'aucun mouvemeiil ^ 
communiqué! vÀ 
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Or^ puisque ces mêmes êtres ^ si dignes de notre 
admiration et de notre étude par les facultés qui leur 
Bont propres^ se rapprochent de nous par Torgani-^ 
sation ^ et que les animaux sans vertèbres que nous 
voulons connaître en font généralement partie ^ 
essayons de fixer et de circonscrire nettement les 
caractères essentiels qui les distinguent. Les preuves 

du fondement de ces caractères seront développées 

après leur exposition^ 

Caractères essentiels des animaux. 

m 

liCS animaux sont des corps vivans irritables^ 
dont les caractère;; essentiels sont : 

I .^ D avoir des parties instantanément conttactilei 
sur elles-mêmes^ et d'^^re susceptibles de les nâoUr 
voir subitement et itérativement ; 

a.^ D'être les seuls corps vivans qui aient la .(kr 

culte ai agir ^ et la plupart de pouvoir se dépbcet { . 

3.^ De n^exécuter aucun des mouvemens de leiivt 

, parties^ tant internes qu'externes^ qu'a la auite d^iûOr 

citations qui les provoquent ^ et de pouvoir répéter 

, ..de suite ces mouvemens autant de fois que la cause 

isxcitante les provoquera ; 
^ . 4«^ P^ ni'ofirir atic^n rapport saisissable entre W 
(.,iBOuvemen^ .qu'îils exécutent et la cause qui les pro«* 
duit j 
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Si^ D^avoir leurs solides , ainsi que leurs fluides, 
participant aux mouvemens vitaux; 1^ 

. 6.^ De se nourrir de matières étrangères déjà |ii 
composées ; et la plupart 4'avoir la faculté de di- |t 
gérer ces matières; |t 

7.0 D'offrir entr'eùx une immense disparité dani 
la composition de leur organisation et dans leurs &* 
cultes particulières ^' depuis ceux qui ont rorgani^ 
sation la plus simple^ jusquà ceux dont l'organi- 
sation est la plus compliquée^ et dont les organes 
spéciaux intérieurs sont les plus nombreux ; de mft^ 
nière qile leurs parties ne sauraient se transformer 
les unes dans les autres ; 

8.® D*être , les uns simplement irritables y te qui 
fait qu'ils ne se meuvent que par des tixcitations qtd 
leur viennent du dehors; les autres irritables et 'seth 
bibles y ce qui leur donne la faculté de se monvbi^ 
par des excitations internes qiie le sentiment inié' 
rieur qu'ils possèdent produit en eux ; les autres^ 
enfin ^ irritables , sensibles et ihtelligéns , ce' qui 
les rend capables de se mouvoir par des actes de 
Tolonté y quoique le plus souvent- ils atgissextt sans 
préméditation ; 

9."° Dé û^avoir aucune tendah^e^ dans le défdopi* 
pement de leur<îorps, à s'élanêer'^erpënâÎÉulaire^ 
ment au plan de riiôrizon ^ et de n'avoii' aucun pa* 
râUélisme dominant dans les canaux, qui -contiennèdt 
leurs fluides; 
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Tels sont les neuf caractères . essentiels qui sont 
. généralement propres aux animaux , et qui les dis- 
i tinguent éminemment de tout végétal quelconque y 
> ees neuf caractères étant tous en opposition et cou- 
. tradictoires à ceux iqui appartiennent aux végétaux. 
i Ayant déjà prouvé ^ d'une part ^ que V irritabilité 
ti n'existe nullement dans les végétaux ^ comme elle 
j ne saurait existet* dan& aucun corps inorganique; 
I qu'aucun végétal ^ en effet ^ ne possède de jparties 
f^ instantanément et itérativement contractiles sur elles^ 
A- mêmes j en sorte que les mouvemens observés dans 
^. différentes plantes^ n'ont rien de comparable au 
jpbénomèné de V irritabilité animale ; et de l'autre 
.. patt > les zoologistes sachant très-bien qu'il n'est pas 
^> un seul animal qui ne soit muni de parties instan*^ 
«.' lanément contractiles ; : c'est donc une vérité incpn- 
^ testable et partout attestée par les faits ) savoir , que 
. les animaux soilt les seuls corps de la nature ( au 
^ moins dans notre globe ) qui soient doués de par- 
^ ties irritables et de parties contractiles^ susceptibles 
.^ de se mouvoir subitement et itérativement a chaque 
i provocation d'une cause excitante. Us sont donc les 
seuls corps de la nature qui soient capables de se 
mouvoir par excitation. 

Si l'on recherche , en effet ^ quelle est la source 

des mouvemens des animaux, on reconnaîtra qu'elle 

r^ide uniquement dans cette faculté singulière . de 

leurs parties souples^ qui leur donne le pouvoir de 

Tome L 8 
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se contracter subitement a chaque excitation ^ et de 
réagir aussitôt sur le point aflfecté. Dès lors y la couh 
paraison de ces singuliers mouvemens avec tous ceux 
que l'on peut observer ailleurs^ montrera > comme 
je viens de le dire , que les animaux sont réelle- 
ment les seuls corps connus qui soient dans ce cas. 

Ceux des animaux dont le corps est entièrement 
gélatineux ^ comme les injusoires y les yt^ispoljpes 
les radiaires mollasses ; ceux-là y dis-je y ont toutes 
leurs parties concrètes éminemment irritables , et la 
simplicité de leur organisation &it propager l'effet 
de toute excitation ^ soit sur nne grande portion de 
leur corps ^ soit sur leur corps entier. Or^ comme 
ces animaux trouvent autour d'eux ce qui peut les 
noun*ir , car ils s'emparent de tout ce qu'ils peuvent 
saisir^ et rejettent ce qu'ils ne peuvent digérer , ils 
n'oi^ point de mouvemens particuliers à exécuter 
pour un choix d'alimens y n'ont besoin d'aucuns 
muscles pour se mouvoir eux-mêmes^ et y en effet , 
on ne leur en connaît pas positivement. 

Mais, ceux qui sont plus avancés dans la com- 
position de leur organisation y ainsi que ceux qui ont 
des parties dures, comme des tégumens coriaces, j 
cornés ou crustacés j ceux-là , dis-je , ont V irritât \ 
bilité plus bornée dans ses effets , et possèdent tous ;' 
intérieurement des muscles , c'est-à-dire , des par- 1. 
ties charnues , irritables, contractiles sur eOes- i^ 
mêmes ^ et qui peuvent se mouvoir par des çxciti^ .■$, 
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lions Internes. Ainsi , il n'est aucun animal , depuis 
k monade jusqu'à Vourang-outang, qui n'ait de ces 
]parties contractiles » 

Voila des faits que l'observation constate a F^ 
gard de tous les animaux y qui ne souffrent aucune 
exception nulle part , et qui ne se retrouvent y ni 
dans les végétaux ^ tii dans les autres corps . de la 
nature : ils doivent donc servir k caractériser géné- 
ralement les animaux. 

Effectivement , ces caractères positifs nous seront 
utiles pour prononcer définitivement sur la nature 
de certains corps organisés ^ que les uns rapportent 
aux végétaux^ tandis que les autres les regardent 
comme appartenant au règne animal (1)4 

On sent bien que je n'entends pas m'occuper ici 
des causes prochaines et mécaniques des divers mou- 
vemens des animaux ; mouvemens qu'ils exécutent 
principalement dans leur locomotion^ comme lors- 



(i) Les plantes de la famille des iremelle^, et particu« 
lièrement les oscillaioires de Vavgheb , sont dans le cas 
que je viens de citer , et néanmoins ce sont évidemment; 
des végétaux. Ces corps vivans ne sont point irritables; 
leurs mouvemens oscillatoires sont toujours très-lents et 
jamais subits; ils sont plus ou moins apparens en raison 
de la température , et aucune excitation particulière ne les 
fait {^oint varier* frayez Y avcb^r^ Histdes Coriferçes^ 
p» l63 et iuw. 
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qu ils marchent , coureïit , sautent y rampeht ^ Voleift 
ou nagent ; objet qui fut traité par Aristote y J?e- 
relli y Bafthez y Daudin y etc. ; mais qu'il s'agit de 
la source même où les animaux puisent la faculté 
de se mouvoir. 

Or y j'ai déjà dit que ti Ton demande quelles sont 
les causes physiques y ou quelle est la source des 
mouvemens subits ({ue les animaux peuvent exécu- 
ter et répéter^ la solution de cette Question se trou- 
vera dans la considération du fait que j'ai cité^ sa- 
voir : que les ani|||aux ne se meuvent que par ex^ 
citation y et qu'eux secds^ dans la nature y sont géné- 
ralement dans ce cas. 

On peut y effeclivemenl , se convaincre par l'ob- 
servation que les imouvemens des animaux ne sont 
point communiqués ; qu'ils ne sont point le produit 
d'une impulsion, d'une pression, d'une attraction 
ou d'une détente ; en un mot , qu'ils ne résultent 
point d'un effet, soit hygrométrique ^ soit pyromé- 
trique; mais que ce sont des mouvemens excités , 
dont la cause excitante agissant sur des parties su- 
bitement contractiles , n'est point proportionnelle 
aux effets produits. 

Dans les corps inorganiques , et même dans les 

végétaux y les mouvemens des parties concrètes , 

quels qu'ils soient, ne sont, que communiqués, 

pu que déterminés par quelqu'afBnité ou ^ qij^lqoe 

>^lasticité qui exerce son actign; mais ils ne sont 
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f jamais excités : aussi sont-iils toujours proportion- 
iiels aux causes qui les produisent. De là vient que 
les lois, dq ces mouvemens se sont trouvées dëterpiî- 
naUes^ et qu'elles ont donne lieu à une science par- 
ticulière qu'on nomme mécanique ^ a laqufslle les 
mathëmatiques sont applicables, (i) 

I)ans les animaux^, au contraire ^.les mouvemens. 
subits qu'on leur observe ne s'opërant que par. des. 
excitations sur des parties concrètes ^ mais. moHes et. 
contractiles y on ne trouve plus de rapports d^ter- 
minables entre la cause expitante^ sa fqrce et lès^mou^ 
yemens produits ; la nature même des mouvtfmens. 
d'une, partie qui se contracte , semble opposée à. 
ceux qa'ailleurs les causes physiques exécutent. 

D'après ce que je viens d'exposer , on voit que 
les animaux diffèrent énormément par leur nature 
des autres corps vivans dépourvus de parties irri-* 
tables y tels, que les. végétaux. Aussi ^ possèdent-ils^ 



(i) Od m'objectera peut-être > comme -exception au -prin- 
cipe que je viens de poser, (jae les matières qui entrent, 
en fermentation ont alors des mouvemens excités. Biais 
on. se . rroipperait à . cet égard ; car , outre qu^, les corps 
qui fermentent se détruisent y ce qui n'a point lieu, dans 
:, les animaux qui se meuvent , je ne vois pas que les mou- 
r vemens des corps qui fermentent soient en rien comparables, 
aj^x mouvemens excités des animaux , aucune des parties 
de ces corps n'étant contractile. 
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dans Y irritabilité qui leur est exclusivement propre, 
une cause de supériorité de moyens qui a permis 
à la nature d'établir progressivement en eux les dif- 
férentes facultés qu'on leur connaît. 

Cependant , un caractère aussi frappant ^ aussi 
tranché que celui que je viens de citer ^ iie fîit réel- 
lement point saisi jusqu'à présent^ puisque de notre 
^mps on a cherché à l'étendre jusques aux végéf 
taux^ c'est-à-dire y à des êtres qui ne le possèdent 
point. 

De même, n'a-t-on point attribué généralemeol 
à tous les animaux la faculté de se mouvoir vo- 
lontairement^ et celle de sentir , sans examiner au- 
paravant ce que peuvent être le sentiment et la v(hf 
lontd ! 

Et, dans l'ouvrage que j'ai déjà cité (i), ne 
prétend-t-on pas que les organes essentiels a Yàni". 
malité sont ceux des sensations et du mouvement ! 
Or y comme ces organes sont des nerfs et des mus- 
cles , il s'ensuit que tout animal doit en être pour- 
vu ! Néanmoins, étant forcé de convenir qu'on ne 
les retrouve plus da^s quantité d'animaux imparfaits^ 
on suppose que ces organes y existent toujours, et 
qu'ils sont mêlés et confondus dans 1^ substaiioe 
irritable et sensible de ces animaux. 



(i) Yoyez le Dictionnaire des Sciences ns^turelles, au 
mot animal, page i6t. 



'i 
1 



INTRODUCTION. 1 1 9 

On nous dit ensuite^ dans le même ouvrage^ que 
^'est la manière dont s^exercela nutrition qui fournit 
lie m^Ueur caractère distinctif entre les animaux et 
les végétaux ; et pour le prouver^ on assure que 
tous les animaux connus possèdent une cavité in- 
testinale qui a i^iëcessairemenl; pour entrée une ou 
plusieurs bouches* 

Ces assertions , qu^on n^ s'est pas mis en peine 
de prouver y parce que la considërWoh de quantité 
d'animaux en eût rendu les preuves trop diffidles à 
établir^ montrent une prévention très-forte en fa- 
veur des anciennes opinions que l'on s'était formées 
des animaux ^ quoique nos connaissances actuelles 
ne les permettent plus. Elles ne sont propres qu'à 
setarder les progrès de la zoologie y et l'on peut dire 
maintenant qu'aucune déciles n'offre le vrai caractère 
qui distingue les animaux des végéUnix. ^ 

Ej) niant formellement ces assertions^ parce qu'elles 
sont évidemment contraires à la marche que suit la 
Mture dans ses pi!oductions ; qu'elles le sont a l'or- 
dre progressif de la formation des organes spéciaux 
qui y seuls ^ donnent lieu à des facultés particulières; 
et surtout qu'elles le saut k la nécessité de ces ap- 
pareils d'oi^anes compliqués qui sont indispensables 
pour des facultés très-éminentes ; voici celles que je 
leur substitue y et que j'appuierai de preuves telles 
qu'il faudra, bien un jour les admettre. 

Sans doute ; quelques ammaux des. plus parfaits 
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sont doués fie facultë3 d'intelligence ^ ^ peuvent agiç 
par des actes de Tolontë ^ c'est-à-dire ^ à la suite 
d'une prëpiéditatiop; i^aais il n'est pas vrai qœ. tous 
les animaux ai^nt la faculté de se niquvpir ainsi par 
les suites d'une volonté ; 

Sauji doute ^ b^s^ucoup d'animaux peuvç^t éprou- 
ver des sensations; mais il n'est pas vrai que Ie« 
animaux jouissent tous 4^ la façultç de sentir; 

Sans doute, î^'i^'y ? que. des perfs qt^i spientles 
organes des sensations ; mais il n'est pas vrai que 
tous les nerfs soient propres k la production du sen^r 
timent : 

. Sans doute , beaucoup d'animaux sont pourvus de 
^erfs; mais il n^est pas vrai que tous les animaux 
en soiient ipunis d'une manière quelconque; 

Ç^ns ^oute ^ quantité d^animaux se meuvent par 
un système musculaire ; mais il n'est pas yrai que 
Vous les animaux aient des muscles et puissent çii 
avoir î 

^ans doute, enfïa, u^ très-grand . nombre 4*9:?. 
ni maux possèdent une cavité intestinale^ prganespçr. 
cial pour la digestion; mais il n'est pas vrai que 
toqs Içs animaux soient luunis d'une pareille cavité, 
qu'ils aient tous une qu plusieurs bouches , et que 
tous digèrent. 

Certes , ^i ces assertions sont fondées , il doit en 
résulter que tout ce qui a été dit de V animal est 
fort inconyenable , ne s^^urait fonder splidçn^çnt 1^ 
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^ philosophie des sciences zoologiques ^ et probable- 
ment ne provient que de ce qu'on a généralise in-« 
considérément ce qui a été observé dans les ani* 

'* maux les plus parfaits. 

J'ai déjà donné les motifs sur lesquels se fondent 

■ quelques-unes de ces assertions ; je donnerai bien- 
- tôt ceux qui concernent les autres ; mais auparavant 

je dois poser les axiomes ou principes suivans^ qui 

■ sont les conséquences des six principes fondamen- 
taux présentés dans mon premier discours (pag. il), 
et qui s'accordent avec tous les faits observée. 

Principes ou Axiomes zoologiques. 

If® Nulle sorte ou nulle particule de matière ne 
saurait avoir en elle-même la propriété de se mou- 
voir , ni celle de vivre , ni celle de sentir ^ ni celle 
de penser ou d'avoir des idées ; et si ^ hors de 
l'homme , l'on observe àes corps doués , soit de 
toutes ces facultés ^ soit, de quelqu'une d'entr'elles y 
on doit considérer alors ces facultés comme des 
phénomènes physiques que la nature a su pro« 
l duif e y non par l'emploi de telle matière qui pos- 
X $ede elle-paâme telle ou telle de ces facultés y mais 
I par l'ordre et Tétat de choses qu'elle a institués 
J dans chaque organisation pt dans chaque système 
/, d'organes particulier; 

IX. ^ Toute faculté animale y quelle Qu'elle spit^ est 
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un phënomène organique; et celte, fecultë' résuha' 
d'un système ou appareil d'orgsines qui y donne lieu^ 
en sorte qu'elle en est nécessairement dépendante; 

3.^ Plus une faculté est éminente ^ plus le sys- 
tème d'organes qui la produit est composé et appar- 
tient a une organisation compliquée ; plus aussi son 
mécanisme est difficile a saisir. Mais cette- faculté 
n'en est pas moins un phénomène d'organisation, 
et est en cela purement physique; 

4*^ Tout système d'organes qui n'est pas com^ 
mun a tous les animaux , donne lieu à une faculté 
qui est particulière a ceux qui le possèdent ; et lors- 
que ce système spécial n'existe plus , la faculté qu'il 
produisait ne saurait plus exister ; 

5.® Comme l'organisation elle-même, tout sys- 
tème d'organes particulier est assujéti a des condi- 
tions nécessaires pour qu'il puisse exécuter ses fonc- 
tions; et parmi ces conditions, celle de faire par- 
tie d'une organisation dans le degré de composition 
où on l'observe , est au nombre des essentielles ; (i) 



(i) Supposer dans une monade, dans une hydre, etc. «. 
réminente faculté de seneir, quoiqu*il soit impossible d*y 
trôuvet le système d'organes compliqué qui^ seul, peut 
donner lieu a cette BsicuUé , c'est une pensée contraire aux 
lois de l'organisation y et ii la marche que la nature est 
obligée de suivre dans tout ce qu'elle produit.. 



INTRODUCTION. la3 

n 6.^ U irritabilité des parties souples , quoique 
i dans difierens degrés^ selon leur nature^ étant une 
z faculté commune a tous les animaux ^ n'est point le 
z produit d'aucun système d'organes particulier dans 
^ ces parties^ mais elle est celui de Fétat chimique 
g des substances de ces êtres ^ joint à l'ordre de 
j choses qui existe dans le corps animal pour qu'il 
: puisse vivre j 

7.^ La nature^ dans toutes ses opérations, ne 
. pouvant procéder que graduellement, n'a pu pro- 
duire tous les animaux à-la<-fois : elle n'a d'abord 
formé que les plus simples ; et passant de ceux-ci 
jusques aux plus composés, elle a établi successi- 
vement en eux différens systèmes d'organes parti- 
culiers , les a multipliés , en a augmenté de plus 
: en plus l'énergie , et , les cumulant dans les plus 
= parfaits , elle a fait exister tous les animaux con- 
nus avec l'organisation et les facultés que nous leur 
observons. Or , eUc n'a rien fait absolument , ou 
elle a fait ainsi. > 



Sachant parfaitement , par mes études des ani- 
maux , combien ces principes sont fpûdés, ces mê- 
mes principes me dirigieront désorjpais dans l'ex- 
position que je ferai des . facultés que possèdent les 
animaux que nous considérerons. 

Mais auparavwt , il convient de fixer ]a défipi- 
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lion précise qui caractérise les coupes principaks, 
parmi les corps naturels ; coupes dont j'ai fiiit rex*» 
position des caractères avec détail. Or, ces coupet 
principales sont les corps inorganiques et les corps 
vivans ; et parmi ceux-ci les végétaux et les ani^ 
maux* 

Définition de chacune dès deux coupes primaires 
qui partagent les productions de la nature. 

<^— Les corps inorganiques sont ceux en qui 
Vétat des parties ne permet pas au phénomène de 
la vie de s'exécutei; en eux , quelque relation qu'ils 
aient avec les causes excitatrices de l'extérieur. 

— Les corps vis^ans sont ceux en qui un ordre de 
choses et un état des parties, permettent a des causes 
excitatrices d'y produire le phénomène dç Is^iY^y 
qui en amèjip plusieurs autres^ 

Xféjinition de citacune dès deux coupes principaks- 
qui dinsent les corps tvipans. 

— Les végétaux sont des corps vivans non irri- 
tables, incapables de contracter instantanément et 
itérativement aucune de leurs parties sur elles* 
mêmes , et dépourvus de la faculté d'agir , ainsi que 
de celle de se déplacer. 

— ^ Les animaux sont des corps vivaQs doués de 
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a^ paf lies irritables , contractiles instantanément et itëra^ 
H ttvement sur elles-mêmes^ ce qui leur donne à tous 
1 la fkculté d'agir ^ et a la plupart celle de se déplacer, 
i Ces définitions sont claires^ positives^ à l'abri de 
i toute objection^ et ne rencontrent aucune exception 
nulle part. 

Que Ton oppose maintenant ces caractères des 

s animaux à ceux exposés ci - dessus qui appar- 

5 tiennent aux végétaua: , Von sera convaincu de la 

réalité de cette ligne de démarcation trancbée que 

la nature a établie entre les uns et les autres de ces 

= corps vivanâ. 

Gonséquemment ^ les auteurs quî indiquent un 
passage insensible des animaux aux végétaux par les 
'^ polypes et les infusoires qu'ils nomment zoophites 
ï ou animaux-plantes^ montrent qu'ils n'ont aucune 
r idée juste de la nature animale ^ ni de la nature vé- 
gétale ; et y abusés eux-mêmes , ils exposent à Terreur 
tous ceux qui n ont de ces objets que des connais^ 
r sances superficielles. 

' Les polypes et les infusoires ont même si peu de 
• rapports avec aucun végétal quelconque y que ce 
sont y de tous les animaux y ceux en qui V irritabilité 
ou la contractilité subite des parties a le plus d'émi"* 
nence. 

J'ai déjà dit que ^ si ^ sous une seule considération ^ 
ron peut rapprochei' les animaux très^imparfaits que 
constituent l^^^infusoitesy les points ^ etc. ^ des 
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algues , des champignons y ' des lichens , et autres 
Tegétaux aussi très-imparfaits , ce ne peut être que 
sous le rapport d'une grande simplicité d'organisation 
de part et d'autre. 

Or^ la nature suivant partout une même marche, 
et ëtant partout encore assujétie aux mêmes lois j 
il est crident que> si, pour former les végétaux et 
les animaux j elle a travaillé, d'un côté, sur des 
matériaux d'une nature particulière, et de l'autre ^ 
sur des matériaux dont la composition chimique était 
différente, ses produits sur les premiers n'ont pa 
être les mêmes que ceux qu'elle a pu faire exister 
dans les seconds. C'est ce qui est effectivement ar- 
rivé; car, très-bornée dans ses moyens, relativement 
aux végétaux, la nature n'a pu établir en euxT/rri- 
tabilité , et , par cette privation , ces corps vivaos 
sont restés dans une grande infériorité de phéno- 
mènes comparativement aux animaux. Enfin, comme 
la nature a commencé en même temps les uns et les 
autres^ ils ne forment point une chaîne unique, 
mais deux branches séparées à leur origine ^ où elles 
n'ont de rapports que par la simplicité d'organisation 
des uns et des autres. Voilà ce qu'attesteront tou- 
jours l'observation de ces deux sortes de corps vi-^ 
vans , et Fétude de la nature. 

Maintenant que nous connaissons Yanimal, que 
nous pouvons même distinguer le plus imparfait des 
animaux du végétal le plus simple en organisation ; 
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nous avons^ à Fëgard des premiers ^ quantité d'ob- 
jets très-importans à considérer^ si nous voulons 
réellement les connaître. 

D'abord , quoiqu'il soit prouvé qu'il n'y ait point 
de chaîne réelle entre toutes les productions de la 
nature , qu'il n'y en ait même point entre tous les 
corps vivans j puisque les végétaux ne sauraient se 
lier aux animaux par une véritable nuance^ pour 
montrer l'unité du plan qu'a suivi, la nature^ dans 
la formation des animaux y je vais constater y dans 
la seconde partie^ l'existence d'une progression dans 
la composition de l'organisation des animaux^ ainsi 
que dans le nombre et l'éminence des facultés qu'ils 
en obtiennent. 



r 
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DEUXIEME PARTIE. 



e r existence d^ufte progression dans lu 
Éômposition de l organisation des eau- 
maux, ainsi que dans le nombre et Vémi- 
nence des facultés au 'ils en obtiennent. 



MX s'agit maintenant de constater l'existence d'un 
fait qui mérite toute l'attention de ceux qui étudient 
la nature dans les animaux ; d'un fait entrevu depuis 
bien des siècles ^ jamais parfaitement saisi, toujours 
exagéré et dénaturé dans son exposition ^ d'un fait, 
en un mot, dont on s'est servi pour étayer des'sup- 
positions entièrement imaginaires. 

Ce fait, le plus important de tous ceux qu'on ait 
remarqués dans l'observation des corps vi vans, con-^ 
siste dans l'existence d'une composition progressisme 
de l'organisation des animaux, ainsi que d'un ac- 
croissement proportionné du nombre et de Fémi- 
nence des facultés de ces êtres. 

Effectivement , si l'on parcourt , d'une extrémité 
à l'autre , la série des animaux connus , distribués 
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d'après leurs rapports naturels , et en commençant 
par les plus împarfaîts ^ et si Ton s'ëlèye ainsi ^ dé lik 
diasse en cksse , depuis les infusoires qtri cotnmen^ 
6ent cette série, jusqu'aux mammifères qui la termi-!- 
ùent^ on trouvera , en considérant l'état de rorganî- ^ 
sation des différens animaux , des preuves inoôntestà^ 
blés d'une composition progressive de leurs org^nisa^ 
lions diverses, et d'un accroissement proportionné 
dans le nombre et Téminence des facilltés^ qu'ils eit 
obtiennent ; enfin , l'on sera convaincu que la réalité 
de la progression dont il s'agit , eàt maintenant un fait 
observé et non un acte de raisonnement; 

Depuis que J'ai tois ttè fait en évidence ^ on t 
supposé que j'entendais parler de l'elistencé d'une 
ebaine non interrompue que formeraient,, du plus 
simple au plus composé j tous les êtreS vivans, eii 
tenant les uns aux autres par de^.caractèreis qui les 
lieraient et se nuanceraient progressivement; tandis 
que j'ai établi une distinction posititer entre les vé** 
gétaux et les animaux, et que j'ai montré que, quàntf 
même les végétaux sembleraient se Kèr aux animaux 
4 par quelque point- de leur série^ au lieu, de formel* 
ensemble une chaîne 6u une. échelle graduée y ils 
présenteraient tou/oufs deux branches^ séparées, très- 
distinctes, et seulement Rapprochées à leur bàfiftè^ 
lous le rapport de la simplicité d'organisation déâl 
^res qpi s'y trouvent/ .'On a mêihe 'su^6s:é que je 
toulais pdrler d'une ch^ne exislârité\^tré tons les' 
Tome /. 9 
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corps de la nature^ et Ton a dit que cette cbaine 
graduée n'était qu'une idée reproduite, émise par 
Bonnet^ et depuis, par beaucoup d'autres. On aurait 
p^ ajouter que cette idée est des plus anciennes, 
puisqu'on la retrouve dans les écrits des philosoplies 
grecs. Mais, cette même idée> qui prit probablement 
sa source dans le sentiment obscur de ce qui a lieu 
réellement a Fégard des animaux , et qui n'a rien de 
commun avec le fait que je vais établir, est formel-' 
lement démentie, par l'observation, à l'égard de 
plusieurs sortes de corps maintenant biien connus. 

Assurément, je n ai parlé nulle part d'ime pareille 
cbauie : je reconnais partout , au contraire , qu'il y 
a une distance immense entre les corps inorganiques 
et les corps vivans , et que les végétaux ne se nuan- 
cent avec les animaux par aucun point de leur séries 
Je dis ' plus ; les animaux mêmes , qui sont le sujet 
du fait que je vais exposer , ne se lient point les 
uns aux autres de manière a former une série simple 
et régulièrement graduée dans son étendue. Aussi ^ 
dans ce que j'ai à établir , il n'est point du tout ques- 
tion d'une pareille chaîne ^ car elle n'existe pas. 

Mais le sujet que je me propose ici de traiter^ 
concerne une progression dans la composition de 
Torganisatron des animaux, ne recherchant cette 
progression que dans les masses principales ou das- 
siques, et ne considérant partout la composition 
de chaque organisation que dans son ensemble ^ 
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c'est-à-dite , dans âa généralitë. Or , il s'agît dé sa- 
voir A cette progression existe réellement j si le iaom- 
bre et le perifectionnement dès facultés animales se 
trouvent partout en rapport avec elle^ et isi Ton 
peut actuellement regarder cette même progression 
èomme un fait positif^ ou si ce n'est qu^tih ^ys-^ 
tèine. 

Qu'il y ait des lacimeà coàiiues en diverses par- 
ties de réfchelle que forme cette progression , et 
des anomalie^ k l'égatd dés systèmes d'organe^ par- 
ticuliers qui Se trduvênt dans difiëreiites organisa- 
tions ^nimale^^ làcuiles et anomalies dbnt j'ai id- 
diqué les causes^ danfe mit Pfiilosdphie zoologitjué , 
cela importe très^pëil pour l'objet considéré, si Fe- 
xistence de la progression dont il ^'agit , est un fait 
général et démontré ^ et si ce fait résulte d'iine cause 
pareillement géhéfale ^ qui y aurait donné lièù. 

A la vérité , on fi reconnu qu'il était possible d'é-^ 
tablir^ danis la distribution de^ aniiâàui^ uiié es- 
pèce de suite qui paraîtrait à'éloigiier piaf degrés d'un 
type primitif; et qûé l'oîi pouvait, fiar Ce moyen, 
former une échelle graduée , disposée; sôit dii plu^ 
éomposé vers le plus Mmple, sloit du plus simple 
vers le plus composé. Mais cfn a objecté que, pour 
pouvoir ainsi établir une série unique ^ il fallait con- 
sidérer chacune des orgatiiéatioîxs animales daùs l'en- 
semble de ses partieà j* car , si l'otf p^end en consi- 
dération chaque organe particulier , otx aura autant 
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de séries diiTërentes à former, que Ton atù^a priii 
d'organes régulateurs ^ les organes ne suivant pa^ 
tous le même ordre de dégradation. Gela 'montre^ 
a-t-on dit , que , pour faire une échelle générale de 
perfection ^ il faudrait calculer l'effet résultant de 
chaque combinaison ; ce qui n'est presque pas pos- 
sible. ( Cu\^. Anat. comp. vol i ^ p- 69. ) 

La première partie de ce raisonnement est sans 
doute très-fondée j mais la suite et surtout la con- 
c)usion ^ selon moi;, ne sauraient Tétre;- car on y 
suppose la. nécessité d'une opération que je trouve 
au. contraire fort inutile y , et dont Içs ^énaens se* 
raient très-arbitraires. Cependant ^ ; cetie.CQiiclusion 
peut en imposer, à ceux qui n'oni point suffîsam* 
ment examiné ce su jet ^ et qui ne donnent' que peu 
d'attention* à l'étude des opératioâsi de la nature. 

Voilà l'inconvénient de raisonner > .à; Kégard des 
choses observées^ d'après la. supposition. d'une seule 
cause agissante pour la progression dont il s'agit , 
avant d'avoir recherché s'il ne s'en trouye pas une 
autre qui ait le pouvoir de modifier çà et là les ré- 
sultats de la première. En effet ^ on n^a vu^ dans 
toutes ces choses , que les produits d'une cause un^ 
que 9 que. ceux compris dans l'idée qu'on se fait des 
opérations de la nature; et cependant il est facile de 
s'apercevoir que ces inêmés choses proviecmexit de 
l'action de deux causes fort différentes y dont Fune^ 
quoiqu'incapable d'anéantir la prédominance de Tau- 
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f re , fait nëanxnoîns très-souvent varier ses résultats. 

Le plan des opérations de la nature à Fëgard de 
la production des animaux y est clairement indiqué 
par cette cause première et prédominante qui donne 
la vie animale^ le pouvoir de composer progres- 
sivement Forganisation , et de compliquer «t per- 
fectionner graduellement^ non-seulement Inorgani- 
sation dans son ensemble , mais encore chaque sys-« 
tème d'orgaiies particulier , a mesure qu'elle est par- 
venue a les établir. Or , ce plan , c'est-a-diré , cette 
composition progressive de l'organisation^ a été réel'- 
lement exécuté ^ par cette cause première ^ dans 
les différens animaux qui existent. 

Mais une cause étrangère à celle-ci , cause acci- 
dentelle et par conséquent variable , a traversé ça et 
la l'exécution de ce plan ^ sans néanmoins le détruire, 
comme je vais le prouver. Cette cause^ efiectivément, 
Q donné lieu , soit aux( lacunes réelles de la série^ 
soit aux rameaux finis qui' en proviennent dans di- 
vers points et en altèrent la simplicité, soit^ enfin, 
aux anomalies qu'on observe parmi les systèmes d'or- 
ganes particuliers des différentes organisations. 

Voila pourquoi , dans les détails , l'où trouve 
souvent , parmi les animaux d'une classe , parmi 
. ceux-mémes qui appartiennent à une famille très^ 
naturelle , que les organes de l'extérieur, et même 
que les systèmes d'organes particuliers intérieurs, 
ne suivent pas toujours une marche analogue à celle 
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jde la composition croissante de Torganisation. Ge^ 
anomalies n'empêchent pas^ néanmoins^ que la pro- 
gression dont il s^agit ^ ne soit partout ëminemmem 
reconnaissable dans la série des masses classiques qui 
distinguent les animaux ; la cause accidentelle citée 
n'ayant pu altérer la progression en question y que 
dans des particularités de détail^ et jamais dans la 
généralité des organisations. 

J'ai montré dans ma Philosophie zoologique 
(vol. I ^ p. 220 ) que cette seconde cause résidait 
dans les circonstances très-différentes où sesont trou- 
. yés les divers animaux y en se répandant sur les 
différens points du globe ^i dans le sein de ses 
eaux liquides ; circonstances qui les ont forcés à 
diversifier leurs actions et leur manière de vivre ^ 
a changer leurs habitudes y et qui ont influé a faire 
varier fort irrégulièrement , non-seulement leurs 
parties externes y mais même ^ tantôt telle partie et 
J;antôt telle autre de leur organisation intérieure. 

C'est en confondant deux objets aussi distincts; sa- 
voir : d'une part , le propre du pouvoir de la vie 
dans . les animaux y pouvoir qui tend sans cesse a 
compliquer l'organisation, à former et multiplier les 
organe^ pa;*ticuliers y enfin y à accroître le nombre 
et le perfectionnement des facultés 3 et de l'autre , 
la cause accidentelle et modifiante, dont les pro«^ 
duits sont des anomalies diverses dans les résultats 
^u ppuyoir de la vie 'y c'est ^ dis-rje y en confondant 
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ces deux objets , qu*on a trouvé des motifs pour ne 
donner aucune attention au plan de la nature^ à la 
progression que nou» allons prouver , et lui refuser 
ISmportance que sa considération doit avoir dans 
nos études des animaux* 

Pour se convaincre de ]a réalité' du phin dont je 
parle ^ et mettre dans tout son jour ce même plan 
que la nature^ suit sans cesse , et qu'elle maintient 
dans tous les rangs ^ malgré les causes étrangères 
qui en diversifient ça et la les effets; si ^ conformé- 
ment à l'usage , l'on parcourt la série des animaux^ 
depuis les plus parfaits d'entr'eux jusques aux plus 
imparfaits^ on reconnaîtra qu'il existe dans les pre- 
miers^ un grand nombre d'organes spéciaux très- 
différens les uns des autres ; tandis que , dans les 
derniers, on ne retrouve plus un seul de ces or- 
gues 'y ce qui est positif. On verra ^ néanmoins ^ que^ 
partout , les individus de chaque espèce sont pourvus 
de tout ce qui leur est nécessaire pour vivre et se 
reproduire dans l'ordre de facultés qui leur est as- 
signé; Ton verra aussi que^ partout où une faculté 
n'est point essentielle^ les organes qui peuvent la 
donner ne se trouvent et n'existent réellement pas. 

Ainsi y en suivant attentivement l'organisation des 
animaux connus ^ en se dirigeant du plus composé 
vers le plus simple , on voit chacun des organes spé- 
ciaux y qui sont si nombreux dans les animaux les 
plus parfaits ; se dégrader ^ s'atténuer constamment^ 
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qiloiqu'îr régulièrement entr'eux, et disparaître eiw 
tièrement l'un après l'autre dans le cours de la série* 

Les organes de la digestion ^ comme les plus gé- 
liéralement utiles dans les animaux, sont les der- ' 
niers à disparaître ; mais y enfin , ils sont anéantie 
a leur tour^ ^ant d'avoir atteint l'extrémité de b 
série; parce que ce sont des organes spéciaux^ qu'ils 
ne sontrpas essentiels à l'existence de la vie, et qu'iU 
ne le sont que dans les organisations qui les possèdenL 

Maintenaqt , voyons les faits connus , d'après les^ 
quels on peut établir et constater la progression . 
4ont il s'agit. 

Faits sur lesquels s^appuient les preuves de 
Vepcistence d'une progression dans la composir 
. tion ide V organisation des animaux. 

r 

Premier fait : Tous les animaux ne se ressemr 
blent point par l'organisation , soit extérieure , soit 

intérieure y de leur corps ; on trouve parmi eux de§ 

"... » 

différences nombreuses , constantes et très-considé- 
rables j en sorte qu'ils offrent, sous ce rapport, une 
immense disparité. 

Deuxième fait :H est certain ^t reconnu que, 
sous le rapport de l'organisation , Thomme tient aux 
animaux, et surtout a certains d'éntr'eux. ' • 

Troisième fait : On peut présenter comme un 
fait positif , comme une vérité susceptible de dé- 
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nonstration^ ({ne y de toutes les organisations, c'est 
celle de Thomme qui est la plus composée et la plus* 
perfectionnée dans son ensemble , comme dans celui 
des facultés qu'elle lui procure, (i) 

Quatrième Jait : L'organisation de l'homme étant 
la plus composée et la plus perfectionnée dé toutes les 
organisations; l'homme ensuite tenant aux animaux 
par l'organisation ; enfin, par cette dernière encore , 
les animaux différant plus ou moins consldérable- 
nent entr'eux 5 c'est un fait certain qu'il existe des ' 
inimaux qui se rapprochent beaucoup de l'homme, 
»ous Te rapport de l'organisation j qu'il s'en trouve 
i'autres qui , soujs le même rapport , s'en éloignent 
davantage que ceux-ci ; et que, sous la même consi- 
dération , d'autres encore en sont considérablement 
écartés. 

De ces quatre faits , trop reconnus et trop positifs 
pour qu'il soit possible d'en contester raisonnable- 
ment aucun , la conséquence suivante résulte néces- 
sairement. 



(i) Plusieurs animaux offrent , dans certains de leurs or^ 
ganes , un perfectionnement et une étendue de facultés dont 
les mêmes organes , dans Thomme , ne jouissent pas. Néan- 
moins, son organisation Temporte en perfectionnement dans 
son ensemble , sur celle de tout animal quelconque^ ce qui 
ne peut être contesté. 
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L'organisation de Thonime étant la plus 
$ëe et la plus perfectionnée de toutes celles cpjt k \] 
nature a pu produire ^ on peut assurer que, phi 
une organisation animale approche de la sienne, plot 
elle est composée et avancée vers, son perfectionne- 
ment ; et de même , que plus, elle s'en ëloigpe j^ 
plus alors elle est simple et imparfaite (i). 

Maintenant en nous réglant sur ceinte coAsécjue^ca 
déjà tirée ; savoir : que , plus une organisation ani-. 
maie approche de celle de l'homme ^ plus, elle esil 
composée et rapprochée de la perfection ; tandis que^ 
plus elle s'en éloigne , plus alors elle est simple çt lot- 
parfaite 'y il s'agit de montrer que les diverses organi- 
sations animales , d'après les faits relatifs a l'ensem- 
ble de leur composition , forment réellement xxn, 
ordre très-reconnaissable , et dans lequel l'arbitraire 
n'entre pour rien. 



■ " i . .1 r 



(i) On est si éloigné de saisir les véritables idées ^e 
l'on doit se former sur la nature et l'état des animaux , que 
plusieurs zoologistes prétendant que tous ces corps vivans 
sont également parfaits chacun dans leur espèce , les mots 
animaux parfaits ou animaux imparfaits leur paraissent 
ridicules! comnie si^ par ces mots, l'on n'entendait pas ex- 
primer ceux des animaux qui , par le nombre^^ la puissance 
et l'éminence de leurs facultés , se rapprochent en quelque 
sorte de l'homme ; ou désigner ceux qui ^ par les bornes ex- 
trêmes du peu de facultés qu'ils possèdent , s'éloignent infi- 
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Pour nous accommoder a Fusage , procédons du 
plus compose vers le plus simple^ et recherchons 
dans les faits observés , si Tordre dont nous venons 
de parler existe positivement. 

Faits qui concernent les animaux vertébrés et 
qui prous^ent V existence à/ une progression dans 
la composition et le perfectionnement de leur 
organisation. 

Sî V ordre de progression que nous recherchons 
existe , nous devons trouver une dégradation pro- 
gressive de classe en classe dans l'organisation des 
animaux ; puisque nous allons procéder, dans leur 
série , du plus composé vers le plus simple , com- 



niment du terme de perfection organique dont l'homme ofr 
ùe l'exemple ! 

Qui ne sait que, dans Tétat d'organisation ou il se trouve, 
tout corps vivant , quel qu'il soit , est un être réellement 
parfait y c'est-k-dire , un être k qui il ne manque rien de ce 
qui lui est nécessaire ! mais , la nature ayant composé de 
plus en plus rorganisation animale^ et par là , étant parve- 
nue k douer ceux des animaux qui possèdent l'organisation 
la plus compliquée , de facultés plus nombreuses etplusémi<- 
nentes , on peut voir dans ce terme de ses efforts , une per- 
fection dont s'éloignent graduellement les animaux qui n<$ 
{'ont p4s obtenue. 
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mencer notre eiiannen par les animaux qui onlTe^. 1 
gamsationla plus composée^ et le terminer par ceu% 
qui sont les plus simples à cet égard, c'est-à-dire j 
par les plus imparfaits. 

Dans cette marche , nous devons nous occuper 
d'abord des animaux vertébrés ; car , ce sont ceux 
qui ont l'organisation la plus composée ^ la pins fê* 
qonde en facultés ^ la plus rapprochée de celle, de 
l'homme ; et, à leur égard , nous remarquerons que 
le plan de leur organisation , plus ou moins déve- 
loppé dans chacune de leurs races , et aussi plus, ou 
moins modifié par les circonstances dans lesquelles 
chacune d'elles se trouve , embrasse pareillement 
l'organisation de l'homme qui offre le complément 
parfait de ce plan particulier. 

En conséquence , sans entrer dans tous les détails 
<\xieY anatomie comparée a fait connaître , et qui 
multiplient les preuves que nous pourrions citer, 
nous dirons que , si l'on examine attentivement les 
animaux vertébrés ^ on est bientôt convaincu : 

1.^ Que, de tous les vertébrés connus, ce sont 
les mammifères qui tiennent de plus près à l'homme 
par l'organisation^ qu'ils sont même les seuls qui 
aient de commun avec lui la génération sexuelle 
vraiment vi\^ipare ; qu'ils sont plus avancés que tous 
les autres dans le développement de leur plan d'or- 
ganisation , et conséquemment que c'est parmi eux 
que se trouvent les plus parfaits des animaux j 
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îi .• Que , parmi les mammifères \ ceux de Tor- 
dre des onguiculés ( Philos, zool. vol. i , p. 345 ) 
sont , de . tous les animaux à mamelles ^ ceux dont 
ForganisaCion approche le plus de celle de l'homme^ 
et leur donne plus de facultés qu'aux autres ; que 
ipéxne y parmi eux ^ Ton trouve des fatnilles par- 
ticulières , qui remportent sur les autres familles dû 
même ordre, par/ un. plus grand rapprochement k 
cet égard; qu'en effet, dans les quadrumanes ^ le- 
cerveau présente, avec tous ses accessoires, le plus* 
Çrand volume , proportionnellement a celui de leur 
corps ^ après le cerveau de l'homme, et conséquem- 
ipçnjL Torgane de rintelligence le plus développé, 
siprèçle sienj qu'en outre^ ces derniers ont les extré-- 
mi^és.de jeur^ membres mieux disposées pour saisir 
les obje.ts , pour, les sentir,, juger de leur forme ou djc; 
leurs autres qualités:, en un mot, pour s'en servir^, 
que les autres Qii^^fieuléA .: en sorte que Forgémi^- 
saûon de ces animaux est eSectivexnent la plus -pét^* 
fectipnnçe des. orgaqisations animales, et ne présente 
ensuite danis'les. autres familles du même ordre que' 
des dégradations croissantes , qui entraînent des ap^ 
pauvrissemens dan» les facultés ; . 

3.^ Qu'pfitTe la dégradation qui s'observe déjà 
parmi les différentes races des mammifères ongu^ 
çulés^ celle qui a lieu dans les mammifères ongtdéSy 
se manifeste plus fortement encore ; car ces animaux 
ont le corps plus gros , plus lourd j les doigts moinsi; 
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séparés , moins libres ^ moins sensibles , puisqi/ib 
sont enveloppés dé corne ; ils sont moins adroits ; 
ne peuvent guère âé servir de leurs pieds que pour 
se soutenir ou pour leurs mbuvemens de traiida- 
tion; ne sauraient même s^a^seoir^ se reposer sur 
le derrière; enfin, ils 0ht déjà perdu de grandes 
&cultés dont jouissent les premiers ; parmi eut on 
observe encore une dégradation seûsible ; car leà par 
ehidermes ont les pieds moins altérés que lés bisidc^ 
cJt les solipèdes ; - 

4*^ Quen quittant le6 mamtùifôreii et arrivanî 
aux oiseaux. Ton reconnaît que dès <;hàilgettiën^ 
plus graves se sont opéréd dans l'ôrganisàtibà de 
ces derniers, et l'éloignent davantage de celle de 
l'homme ; qu'en effet , la génération déà vrais vi- 
vipareSy qui est la sienne , est ahéantie et ne se re- 
trouvera plus désormais ; cAs > il n'est ^is vrai que j 
hors des mammifères^ Ton connaisse aucun ani*^ 
mal réellement vivipare , soit dans les i^ptiles ^ soh 
dans les poissons, etci , quoique souvent les céufi 
édosent dans le ventre même de la mère , èe que 
l'on a nommé génération ovo-^wipar&i kxi xta mot, 
en arrivant aux oiseaux p on voit que là poitrine 
cesse d'être constamment séparée de l'abdomen pr 
une cloison complète ( un diaphragme) , cloison qui 
reparait dans quelques reptiles et disparait ëniuife 
partout 5 qu'il n'y a plus de vulve extérieure ^ sé- 
parée de l'anus j plus de saillie au dehors pour les 
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patties sexueHes mâles ; plus de saillie dé même 
pour le cornet de l'oreille extérieure; et que les 
animaux n'ont et n'auront plus désormais la faculté 
de .se coucher et de se reposer sur le côté ; 

5.^ Qu'en laissant les oiseaux ^ pour considérer les 
reptiles, des changemens et dcfs diminutions plus 
graves encore dans le perfectionnement de l'orga- 
nisation se font remarquer , et l'éloignent plus en-^ 
Gore de celle de l'homme; que le cœur n'a plus 
partout deux ventricules sans communication ; que 
la chaleur du sang n'excède presque plus celle des 
milieux environnans ; qu'il n'y a plus , dans tous ^ 
qu'une partie du sang qui reçoive , dans chaque tour^ 
l'influence de la respiration pulmonaire ; que le pou- 
mon lui-même n'est plus constamment double ( com^ 
me dans les ophidiens ) ^ et qu'à mesure qu'il ap- 
proche de l'origine de sa formation^ ses cellules 
sont plus grandes et moins nombreuses ; qu,e le cer-* 
veau ne remplit qu'incomplètement la cavité du crâne; 
que le squelette offre ça jet là de grandes altérations 
dans l'état et le complément de ses parties ( point 
de clavicules dans les crocodiles y pojnt de. sternum 
ni de bassin dans les ophidiens ) ; qu'une diminu-^ 
tion d'activité dans les mouvemens vitaux et dans 
les changemens qu'ils produisent ^ permet à beau- 
coup d'animaux de cette classe de pouvoir vivre 
long-te^ips de suite sans prendre de nourriture (les 
tortues ; les serpensy, qu'enfin^ si dans les premiers 
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ordres des reptiles y le cœur a encore deux oreillette^/ 
il n en présente plus qu'une seule dans le dernier ; 

Q.^ Qu'en arrivant aux poissons, y Ton remarque' 
que l'organisation animale % éloigne de celle de l'hQm- 
me bien plus encore que celle des animaux dep( 
cités y et qu'elle est conséquemment plus dégradée^ 
plus imparfaite que la leur , indépendamment dei 
influences du milieu dense qu'habitent les animaux 
dont il s'agit; qu'effectivement^ Ton ne retrome 
plus dans les poissons l'organe respiratoire des ani- 
maux les plus parfaits; que. le véritable .poumos^ 
que nous ne rencontrerons plus nulle part.^. y est 
remplacé par des branchies y organe bien plus faible 
en influencé respiratoire y puisque^ pour parer aux 
inconvéniens de ce grand changement^ la nature 
fait passer tout le sang par. cet organe avant dé l'eiH 
Toyer aux parties y ce qu elle n'a point fait dans k^ 
reptiles; que la poitrine^ ou ce qu'elle doit conte-^ 
nir y a passé ici sous la gorge y dans la base même 
de la tâte ; qu'il n y a plus et qu'il n'y aura pins 
désormais de trachée-artère^ ni de larinx ^ ni de 
voix véritable } que les paupières^ qui oint déjà 
manqué, sur les yeux des serpens , ne se retrouvent 
plus ici y et ne reparaîtront plus à l'avenir f que Hkh 
reillecst tout-à-fait intérieure , sans conduis externe; 
qu'enfin, le squelette très - incomplet ^ singulière- 
ment modifié, partout sans bassin et sur le point 
de s'anéantir , n'est plus qu'ébauché dans les derniers 
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•nimaux de cette classe ( les lamproies ) et finit avec 



Ces preuves que fournissent les animaux verté- 
brés j d'une dégradation progressive de Torganisa- 
lioD^ depuis le plus perfectionné des quadrumanes^ 
jusqu'au plus imparfait des poissons , et conséquem- 
ment d'une diminution croissante dans ]a compo- 
sition et le perfectionnement de l'organisation ) a 
mesure que l'on parcourt leurs classes en se diri- 
geant vers ceux dont l'organisation s'éloigne plus de 
eelle de l'homme) ^ deviennent de plus en plus frap- 
pantes et décisives ^ si Ton étend la même recherche 
aux animaux sans vertèbres. 

Faits qui concernent les animaux sans vertèbres, 
et qui prouvent aussi V existence d'une progrès^ 
sien dans la composition et le perfectionnement 
de l'organisation de ces animaux. 



ï 



En continuant notre examen^ et recueillant lés 
fiiits observés que nous offrent les animaux sans ver* 
tèbres^ on reconnaît : 

I .® Qu'avec les poissons , se termine complète- 
ment le plan particulier de Inorganisation des ani- 
maux vertébrés , et par conséquent^ l'existence du 
squelette qui fait une partie essentielle de ce plan; 
qu'effectivement , après les poissons , la moelle épi- 
mère 9 ainsi que la colonne vertébrale ^ cette base 
Tomel. lo 
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de tout véritable squelette y ont cesse d^exisfer; (^nr^ 
par conséquent^ le squelette lui-même^ cette 
pente osseuse et articulée^ qui fait une partie innpoi^l^r 
tante de Torganisation de l'homme et des anipuMin]; 
les plus par&its , charpente qui fournit m^t i»i)iaekl4 r 
tant de points d'attache pout* la diverse et k «)1U 
dite des mouvemens^ et qqi donne une ai grandi ^ 
force aux animaux sans nuire à leur souplesâe ; qM 
ce]Lte partie^ dis- je , est tout^-^Êiit 99^uatiie^ ûtm 
reparaUra désormais dans aucun d^ jamsMiux do) 
cl^sses qui yoni; suivre ; car ^ il n'est p^a iini qfd9f 
près l^s poissons^ la peau crusU£i^ pu pkis^ 
moins solide de certains animaux^ et Iç.^ edonnu 
d'osselets pierreux qui soutiennent les rayons dei 
astéries , de même que celles qui forinént Ji'd^e 4lVQ|f 
les encrines, soient des parties en rien ^fîplpgp^saaj 
squelette des animaux vertébrés j qu'enGp^ aprèçleSj^ 
poissons y les animaux observés o^jrent de6 p)iuis L 
d^organisation très-difFérens de celui auquel appar* v 
tient l'organisation même de 1 homme ^ de celui i|utLi 
admet des organes particuliers pour l^telligençeiii 
de celui qui donne lieu à un organe spécial poiu: L 
la voix y à un véritable poumon pour respirer, à.uii L 
système lymphatique , à .des organes sécréte^r$ de :, 
l'urine , etc. , etc. j . s 

a.° Que les mollusques ^ qui ne se lient pjar aiH; _ 
cune nuance avec les poissons connus y a moins qui ^^ 
de nouveaux hétéropodes n'en fournissent un jour 
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•yens , doivent néanmoins venir les premiers 
otre marche ^ étant y de tous les animauùc sans 
res'y ceux en qui la composition de Forganisa- 
>arait la plus avancée^ quoiqu'elle soit appro- 
par son état dé faiblesse^ au changement que 
ire devait exécuter pour amener celle des ver- 
l que cependant ils sont encore plus impar- 
)lus éloignés de l'organisation de Thomme que 
issons y puisqu'ils manquent de colonne vcr- 
; y et qu'ils n'appartiennent plus au plan d'orga- 
n qui l'admet; que^ n'ayant pas encore de moelle 
re^ ils n'ont pas non plus de moelle longitu- 
noueuse y mais seulement un cerveau , quel- 
anglions et des nerfs y ce qui affaiblit leur sen- 
! qui est répandue sur toute leur surface ex- 
qu'enfin y si ces animaux mollasses et inar- 
n'exécutent que des mouvemens sans viva^ 
sans énergie y c'est que la nature se 'prépa- 
former le squelette j a abandonné en eux l'u- 
es tégumens cornés et des articulations qu'elle 
yait depuis les insectes y en sorte que leurà 
;s n'ont sous la peau que des points d'appui 
iblés 'y 

[Jue les cirrhipèdeSy les annelides et les crus^ 
sous le rapport d'une diminution dans la com- 
n et le perfectionnement de l'organisation^ 
nt aucune particularité bien éminentè y si ce 
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n'est qu'ils sont inférieurs aux mollusques y et 
cela même plus éloignés encore de Forganisadon 
l'homme ; puisque , par leur moelle longît 
noueuse^ ils participent au système nerveux des ô^ 
^ctes, et qu ils sont cependant moins impar&its qw 
ces derniers^ sous le rapport de la circulatioii. ds 
leurs fluides et sous celui de leur respiration; quoH 
fin, les crustacés sont les derniers animaux en (pk 
des vestiges de Fouie aient été observés ^ et en qui 
le foie se retrouve encore ; 

4«^ Que^ parvenu aux arachnides, qui tiennent 
de si près aux insectes , mais qui en sont très-dis- 
tinctes ^ on voit que Forganisation/animale s'éloigw 
encore plus de celle de Fhomme que celle des ani- 
maux précédens; car ^ le système d'organes^ pro* 
pre à la circulation des fluides ^ n'est plus que sim* 
plement ébauché dans certains animaux de cette 
classe j et se trouve définitivement anéanti dans lei 
autres : en sorte qu'on ne le retrouvera plus doréna- 
vant^ quoique le mouvement ou le transport des 
fluides ou de certains fluides sécrétés , soit encwe 
dans le cas de s'exécuter a Faide de véritables vais- 

* Il 

seaux y dans les animaux de plusieurs des classes 
qui suivent j qu'ici , 'e mode de respiration par bratir '■ 
chies se termine pareillement, n'y offre plus que 
quelques ébauches , et y est remplacé par celui des j 
trachées aérifères . les unes ramifiées . selon les (A* ! 

r 



INTRODUCtlOW. 149 

iK'atîons de M. Latreilie ^ et les autres, en dou- 
|les cordons ganglîonés ^ comme dans lés insectes; 
Pi'enfin^ toute glande conglomérée paraissant ne 
Iras exister , et ne devant plus se reti'ouver désor- 
mais^ ces animaux sont encore plus éloignés de 
Phomme , par ^organisation , que les crustacés mê- 
Aes en qui le foie se montre encore; 
'' 5.® Qu'en parvenant aux insectes ^ cette classe 
STaiiimaux si nombreux y si singuliers y si élégans 
même , on reconnaît que l'organisation s'éloigne en- 
bore plus de celle de Thomme que celle des arach- 
nides et que celle des animaux qui , dans cette mar- 
'ehie , le^précèdent; puisque le système si important 
3e la circulation des fluides , par des artères et des 
"^nés , n'y n>ontre plus aucun vestige ; que le sys- 
tème respiratoire^ par des trachées aériferes ^ non 
liëndroïdes.^ mais en doubles cordons ganglionés^ 
^*a plus même de concentration locale ; que les 
g orga^aes biliaires ne sont plus que des vaisseaux dé- 
[%unis ; que la sensibilité cliez eux est devenue fort 
'èbscure, étant les derniers en qui ce phénomène 
organique puisse encore s'exécuter j que leur cer- 
Veau est réduit à sa plus faible ébauche; que leurs 
organes, sexuels n'exécutent plus leurs fonctions 
qu'une seule fois dans le cours de leur vie ; qu'en- 
£n y le sang y, graduellement appauvri dans sa- na- 
' Uire., depuis les animaux les plus parfaits^ n'est 
plus y dans les insectes où il a cessé de circuler y 



\^ 
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qu'une sanle presque sans couleur y a laquelle 3 
convient plus de donner le nom de sang ; (i) 

6.0 Que les vers , qui y en descendant toujoun, 
viennent après les insectes, xnsôs si la suite im 
hiatus y que les épizoaires rempliront peut-être oa 
jour y présentent y dans la composition de l'arganH 
sation, une diminutioii bien plus grande encov» 
que celle observée dans les insectes et dans les aQh 
maux déjà cités ; en sorte que Forganisatioa dst 
vers est beaucoup plus éloignée encore' de ceOeft 
laquelle on la compare, ainsi que toute$ les wMky 
que celle des insectes ; qu'ici y en effet ^ ni le otti 



(i) U me parait que , faute d'avoir étudie et suivi ks 
moyens de la nature ^ on s'est gravement trompé y reifc 
tîvement aux insectes , sur la cause , soit de la smgubr 
rite des habitudes , soit de la vivacité des mouvemens da 
certains de ces animaux. Au lieu d'attribuer ces faits à 
une organisation plus perfectionnée des insectes j et à It i 
nature de leur respiration , ce qui devrait s'étendre \ tous 
les animauiç de cette classe , nous ferons remarquer qne- 
de simples particularités , que nous indiquerons , sont trest 
suffisantes pour donner lieu à ces faits \ nous montrerons j 
que y sans avoir des facultés d'intelligence , mais ayant i 
àes idées de perception , de la mémoire ^ un sentiment 
intérieur y et l'organisation modifiée par les habitudes ^c€f 
causes suffirent pour leur fiaiire produire les actions qo^ 
nous observons chez eux ^ que ces particularités > tris<-direr<- 



N 
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rtMû , ee pojni de rëunîon pour la production du 
phënomène du sentiment^ ni la moelle loQgitudî- 
:9^iaié nouétrse qui y depuis les insectes jusqu'aux 
{''mollusques ^ était si utile au mouvement des par- 
^IMés^ n'exîstênt plus; qu'il n^ a plus de tête; plus 
^yeal ; plus de sens particuliers ; plus de trachées 
liërifêres pour la respiration ; plus de forme géné- 
fal^ constituée par des parties paires ; en un mot ^ 
plus de véritables mâchoires ; que la génération 
se9:uelle , même , parait s'anéantir dans le cours de 
cette cksse , les sexes ne se montrant plus qu'obs- 
eiirément * dans certains vers ^ et dfsparaissant en- 
tièrement dans les autres ; qu'enfin , formant une 
branche particulière et hors de rang dans la série ^ 



Éifiees scion les races , ne sont point communes ^ tous ces 
animaux; qu'en effet, s'il j a des insecte^ qui ont des 
Bouvemens très^TÎfis , il y en a aussi qui n'en ont que de 
: fort lents 3 que , même dans les infusoires j on trouva 
1 des animaux qui ont les mouvemens les plus vifs, tandis 
r que , dans les mammifères , Ton voit des races qui n'en 
exécutent que de très-lents ; qu'enfin , k l'égard des ma- 
noeuvres singulières de certaines races , manœuvres que 
Ton a considérées comme des actes d'industrie, il n'y a 
réellement que des produits d'habitudes que les circons- 
tances ont progressivement amenées et fait contracter ; ha- 
bitudes qui ont modifié l'organisation dans ces races, de 
manière que les nouveaux individus de chaque génération 
ne peuvent que répéter les mêmes manœuvres. 
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CCS animaux offrem entr'eux une grande disparité 
d'organisation ^ de laquelle résulte que les plus im- 
parfaits sont très-simples ^ et ne paraient dus qpi'k. 
des générations spontanées -, 

'j.^ Quêtant arrivé dxm radiaires , on reconiiak 
que rimperfection de l'organisation animale où nou» 
sommes parvenus^ non - seulement se soutient ea 
elles y inais même qu'elle continue de s'accroître ; 
qu'il y est effectivement manifeste^ que^ dans toutes , 
la génération sexuelle ne présente plus la moindre 
existence , en sorte que ces animaux sont réduits a 
n'offrir que des amas de corpuscules réproducti& qui 
n'exigent aucune fécondation ^ que ^ quoiqu'il y ail 
encore , dans les radiaires échinodermes , des vais- 
seaux pour le transport et l'élaboration des fluides^ 
sans véritable circulation y c'est dans les radiaires 
mollasses que parait commencer le mode simple de 
rimbibition des parties par le fluide nourricier, 
les vaisseaux quon y aperçoit encore^ paraissant 
n'appartenir qu'a leur organe respiratoire j qu'ainsi 
que dans les vers , ni le cerveau , ni la moelle lon- 
gitudinale, ni la tête, ni sens quelconque n'existent 
plus dans ces animaux ; que c'est parmi eux qu'on 
voit l'organe digestif montrer une véritable imper- 
fection , puisque dans beaucoup de radiaires le ca- 
nal alimentaire, soit simple, soit augmenté latéra- 
lement, n'a plus qu'une seule issue, en sorte que 
la bouche sert aussi d'anus j qu'enfin , les mouve- 
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Siens isochrones de ceux de ces animaux qui sont 
.out-*à-fait mollasses ^ ne sont plus que les suites des 
excitations de Textérieur , comme je le prouverai. 
L^es mêmes animaux sont donc plus éloignes encore^ 
par leur or^^anisation ^ de celle a laquelle "hous les 
ximparons^ que les vers mêmes ^ puisque^ dans plu- 
Heurs de ces derniers, les sexes s'aperçoivent encore f 
8/ Que les poljpes qui, dans notre marche, 
viennent après les raaiaires , ne sont pas néanmoins 
le dernier chaînon de la chaîne animale , et cepen- 
dant sont beaucoup plus imparfaits , plus simples 
en organisation, enfin, plus éloignés encore de notre 
point de comparaison que les radiaires ; qu en effet, 
ils ne présentent plus a l'intérieur qu'un seul organe 
particulier ^ celui de la digestion dans lequel se dé- 
veloppent quelquefois des gemmes internes ; qu en- 
vain chercherait-on dans les vrais polypes aucun 
jButre organe intérieur qu'un canal alimentaire, varié 

dans sa forme, selon les familles , qui devient de plus 
'limple en plus simple ^ se change peu-à-peu en sac, 
• comme dans les hjdres , etc. , et n'a alors qu'une 
; «eule issue i que l'imagination seule y pourrait sup- 
. poser arbitrairement tout ce qu^elfé voudrait y voirj 
; qu'en un mot, ici, l'on est' assuré- que le fluide 

essentiel à la vie et à-la-fois nourricier , n'a d'autre 



^ ttiode d'être que celui d'imbiber les parties^ de se 
! niouvoir avec lenteur et sans vaisseaux dans la subs- 
^ce du corps du polype ^ dans le tissu cellulaire 



• 
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qui occupe Tintervalle entre la peau extev'ieured»l|; 
ce corps et son tube ou son, canal alimentaire; L 
9.0 Qu'enfin , les infusoires y dernier anfieatf de h L 
chaîne que nous venons de parcourir^ et surtout l] 
les infusoires nus , nous offrent les aninnaus k( L 
jpJus imparfaits que Ton ait pu connaître ^ eeox qm 
sont les plus simples en organisation y ceux y enfin ,, 
qui sont^ de tous, les plus éloigné» du poiitfde 
comparaison choisi ; qu effectivement y ces «rinuax 
n'ont pas un seul organe spécial ^ intérieur y constani 
et déterminable , pas même pour la digestimi : ei^ 
sorte qu^outre qu'ils manquent y. comme les polypes, 
de tous les autres organes spéciaux connus ^ ils n'eut 
pas méme^ comme eut, un canal ou un sac ali- 
menUiire y et par conséquent une bouche ; que 1-or- 
ganisation y réduite à les faire jouir seulement de k 
vie animale^ ne leur donne aucune autre fiKHilté que 
celles qui sont généralement communes a tous^fes 
corps vivans , plus celle d'avoir leurs parties ini- \ 
tables; qu'enfin^ ces animaux ne sont plus que- des 
corps infiniment petits y gélatineux y presque sati^ 
consistance^ qui se nourrissent par des absorptions 
de leurs pores externes y qui se meuvent et se coih 
tractent par des excitations du dehors^ en> un mot; j^^^ 
que des points animés et vivans. ; , 

Dans cette révision rapide de la série Aqs animaui^ 
prise dans un ordre inverse à celui delà nature, 
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^y j'ai fait voir que , depuis Y homme , considéré seu-» 
- lement sous le rapport de Foi^anisation ^ jusqu^aux 
^^injusoires et particulièrement jusqu'à la monade ^ 
i il se trouve^ dans l'organisation des difierens animaux 
I ^ dans les facultés qu'elle leur donne , une im-^ 
a. 'mense disparité; et que cette disparité^ qui est à 
'> son maximum aux deux extrémités de la série ^ 
i " résulte de ce que les animaux qui composent cette 
I 9éne y s'éloignent progressivement de l'homme , les 
r uns plus que les autres y par l'état de la compo-* 
I sidon de leur organisation comparée à la sienne. 
i Ce sont-Ui des faits que maintenant on ne sau-» 
!L raît contester, parce qu'ils sont évidens, qu'ils ap- 
* partiennent à la nature y et qu'on les retrouvera 
i toujours les mentes lorsqu'on prendra la peine de 
{ les examiner. 

s La réunion de ces faits , prise e» considération , 
À foirera sûrement un jx>ur les zoologistes a recon-^* 
\ xmxxe le vrai plan des opérations de la nature y 
relativement a l'existence des animaux ; car , ce 
I ii'est point par hasard qu'il se trouve une probes-» 
Hon manifeste dans la simplification de l'organisa- 
tion des difEerens animaux ^ lorsqu on parcourt leur 
^érie dans le sens que nous venons de suivre. 

Qui ne sent que si Ton prend une marche con- 
traire , la même progression nous offrira une com^ 
l position croissante de l'organisation des animaux, 
depuis la monade jusqu'à Voun^ng^utangy et même 
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une perfection graduelle de chaque organe parlH 
culier , malgré les causes étrangères qui en ont fiât 
varier ça et là les résultats ! Qui ne sent encore qo» 
si Ton prend cette nouvelle marche , le plan d'o- 
pérations qu'a suivi la nature^ en donnant sao-^ 
cessivement Texistence aux animaux divers , se monr 
trera si clairement ^ qu il sera difficile alors de le 
méconnaître ! 

La considération suivante répand une grande la-« 
mière sur les principaux faits d'organisation obser- 
vés dans les animaux , et fait sentir encore com- 
bien est fondée la progression dans la composidoti 
de l'organisation des différens animaux ^ dont je viens 
d'établir les preuves. 

Dans chaque point du corps des animaux les plus 
imparfaits^ tels que les infusoires et les polypes^ la 
vie, par la grande simplicité de l'organisation, y 
est indépendante de celle des autres points du même 
corps. De la vient que, quelque portion que Ton 
sépare de l'un de ces corps vivans si simples, le corps 
peut continuer de vivre , et répare bientôt alors ce 
qu'il a perdu. De la vient encore que la portion sé- 
parée de ce corps peut elle-même^ de son côté, 
continuer de vivre : en sorte qu'elle reproduit bien- 
tôt un corps entier , semblable à celui dont elle 
provient. 

Mais , k mesure que l'organisation se complique, 
que les organes spéciaux deviennent plus nombreux, 
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.1^ que les animaux sont moins imparfaits j la vie ^ 
dans chaque point de leur corps ^ devient dépen^ 
dante de celle des autres points. Et, quoiqu'à la 
mort de i'individu , chaque système d'organes par* 
' ûculier meurt ^ Tun après Tautre, ceux qui sur- 
vivent a d'autres ne conservent la vie que peu d'heu- 
res de plus, et périssent immanquablement à leur 
tour, leur dépendance des autres les y contrai-* 
gnant toujours. Il est même remarquable que, dans 
les mammifères et dans Fhomme y une portion de 
muscle y enlevée par une blessure , ne saurait re- 
pousser ^ la plaie se cicatrise çn guérissant ; mais la 
^ portion charnue du muscle , enlevée ou détruite , ne 
se rétablit plus. 

Certes , cet ordre de choses n'aurait point lieu 
li la progression en question était sans réalité ! 
La progression dont il s'agit y soit prise du plua 
' composé vers le plus simple , soit considérée en ^e 
i dirigeant dans le sens contraire , est tellement sen- 
# lie des zoologistes , quoique leur pensée ne s'y ar« 
xéte jamais ; qu'elle les entraine, en quelque sorte y 
dans le placement des classes : I'qh peut dire mèmer^ 
^u'à cet égard , elle ne leur permet point cet ar- 
bitraire que nous employons ordinairemei^t avec 
tant d'empressement partout où la nature ne noJEis 
contraint point d'une manière trop déci^pe. 

Il est , en effet , assez curieux de remarquer a 
ce sujet combien , malgré la diversité des lumières 
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et des intelligences^ et maigre la confiance que Hoû 
a dans son opinion particulière ^ prëférablement a 
celle des autres ^ l'unanimité, néanmoins, e^ pres- 
que constante , parmi les zoologistes , dans le jda<* 
cernent des classes qu ils ont le mieux établies entfti 
les animaux. 

Par exemple , on ne voit point de zoologistes iû-' 
tercaler , parmi les animaux à Ténèbres , une dairisd 
quelconque des invertébrés j et, à Tégard des pre* 
miers , s'ils placent les mammifères en tête de ieuf 
distribution, on les voit toujours mettre les oiseaux 
au secoctd rang, et terminer tous la série des itet* 
tébrés par les poissons. S'il leur arrivait de par- 
tager les mammifères en deux classes , comme , par 
exemple, pour distinguer classiquement les cétacés f 
ils placeraient de force les oiseaux au troisième 
rang ; car aucun , sans doute , ne rangerait jamais 
les cétacés près des poissons. Enfin , dans cette 
marcbç , dirigée du plus composé vers le plus sim- 
ple , les zoologistes terminent toujours la série géné- 
rale par les infusoires , quoiqu'ils ne les distinguent 
point des pôljrpes. En un mot , quoique confbn-* 
dant les radiaires , les poljrpes et les infusoires^ 
sous la dénomination très-impropre de zoophytes^ 
on fes voit toujours , néanmoins , placer les radiai-^ 
res avant les polypes y et ceux-ci avant les infii^ 
soires. 
- ïl'y a donc une cause qui les entraîne/ une 
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^papse qxiî force leur détermination ^ et qui les em- 
pêche de se livrer à l'arbitraire dans la distribution 
générale des animaux. Or ^ cette cause y dont ils 
ont le sen^timent intime ^ parce qu'elle est dans la 
nature , içt 4oJ9l ils ne s'occupeiit point , parce qu'elle 
amendait des conséq^uences qui .trayerseraient la 
josarcb^ qu'iiU ont fiiit prendre à l'étude ; celte cause^ 
diis|g)e , réside uniquement dans la progression dont 
jje viens de démontrer l'existence j en. un môt^ «Ue 
consiste en ce que la nature , en formant les diffé- 
rens MÎmaui: , a exécute une composition toujours 
croissante dans le» diverses organisations qa'elle leur 
a données. 

On peut donc dire maintenant que , parmi les faits 
que Inobservation nous a fait connaître ^ celui de la 
progression dont il s'agit ^ est un de ceux qi^i ont 
la plus grande évidence» 

Mais y de ce qu'il y n ^réellement une progrès^ 
sjon dans la comppsi{ip.a,.de l'orgai^sâtion des ani- 
maux > depuis les plus imparfaits jusques aux plus 
p^rSsiits de ce« êtres ^ il &e s'ensuit pas que l'oa 
puisse former avec les espèces et les genres^ onc 
série unique^ très^simple^ oon interrompue^^ par*» 
tout liée dans ses parties ^ et offrant régulièrement 
la progression dont il s'agit. Loin d^avoir eu cette 
idée^ j'ai toujours été convaincu du contraire; je 
l'ai établi clairement ; enfin ^ j'en ai reconnu 'et mon,- 
trié. lia cause;. 
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On s'est apparemment |>ersuadé qu^une pareOk 
échelle régulière , formée avec lès espèces et les 
genres , devait être la preuve de la progression dont 
il est question ; et comme Fobservation atteste qu'il 
n'est pas possible d'en former une semblable y parce 
qiie l'échelle qu'on exécuterait avec les espèces et 
les genres , rangés d'après leurs rapports , ne pré- 
senterait qu'une série irrégulière ^ interrompu^ et 
offrant des anomalies nombreuses et diverses^ on 
n'a donné aucune attention à la progression dont 
il s'agit^ et l'on s'est cru autorisé à mëconnattre, 
dans cette progression ^ la marche des opëradoss 
de la nature. 

Cette considération étant devenue dominante par- 
mi les zoologistes y la science s'est trouvé privée da 
seul guide qui pouvait assurer ses vrais progrès; des 
principes arbitraires ont été mis à la placé de ceux 
qui doivent diriger la marche de Fétude; et si le 
sentiment de \di progression y Aonl j'ai prouvé l'exis- 
tence^ ne retenait la plupart des zoologistes y reht- 
tivement au rang des masses principales^ on ver- 
rait y dans la distribution des animaux y des renver- 
semens systématiques extraordinaires. ? 



Tout ici porte donc sur deux bases essentielles^ 
régulatrices des faits observés et des vrais principes 
zoologiques; savoir:. 

i.o Sur le pouvoir de la vie , dont les r&ùItiAs 
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éotit la composition croissante dé l'organisation , 
et y par suite , la progression citée; 

à.<> Sur là causé modifiante , dont les produits 
sont des interruptiôxis, des déviations diverses 
et irrëgulières dans leà résultats du pouvoir 
de la vie; 

U suit de ces deux bases 'essentielles ^ dont les 
iàits connus âttes^tent lé fondement : 

D'abord y qu'il existe, une progression réelle dans 
la composition de l'organisation des animaux^ que 
la cause modifiante n'a pu empêcher. 

Ensuite^ qu'il n'y a point de progression sou-< 

^ tenue et r^ulière dans la distribution des races 

d'animaux^ rangées d'après leurs rapports^ ni même 

^. dans celle des genres et des famille^; parce que I^ 

teuse modifiante a fait varier ^ presque partout y celle 

cpe la nature eut régulièrement formée^ si cette 

.^ cause modifiante n'eut pas agi. 

^ Cette même cause modifiante n'a pas seulement 

I tgi sur, les parties extérieures des animaux, quoique 

^ te soient celles-ci qui cèdent le plus facilement et 

les premières a son action; mais elle a aussi opéré 

des modifications diverses sur leurs parties internes et 

a (ait varier très-irrégulièrement les unes et les autres^ 

Il en résulte ^ selon mes observations , qu'il n'est 

pas yrai que les véritables rapports entre les races ^ 

et même entre les géntes éi les familles ^ puissieht 

Tom. /. il 
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se décider uniquement ^ soit {)ar la con^îdëradon 
d'aucun système d^organes intérieur, pris isolé- 
ment y soit par Tétat àes parties externes ; mais , 
qu il Test ^ au contraire , que ces rapports doivent 
se déterminer diaprés la consideVation de l'ensemble 
des caractères intérieurs et extérieurs, en donnant 
aux premiers une valeur prééminente, et, parmi ceux- 
ci, une plus grande encore aux plus essentiels , sans 
employer néanmoins la considération isolée d'aucim 
organe particulier quelconque, (i) 

Que les circonstances dans lesqueUes se sôtit'troiH 
vées les différentes races des animaux , à mesure 
qu'elles se sont répandues , de proche en pirache, 
sur différens points du glob6 et dans ses eaux , aient 
donné à chacune d'elles des habitudes particulières^ 
et que ces habitudes , qu'elles ont été obligées def 
contracter , selon les milieux qu'elles habitèrent et 
leur manière de vivre , aient pu , pour chacune de 
ces races , modifier l'organisation des individus , h 
forme et l'état de leurs parties , et mettre ces objets 
en rapport avec les actions habituelles de ces indi* 
vidus , il n'est plus possible maintenant d'en douter^ 

En effet. Ton doit concevoir qu'à raison des milieux jdi 
habités, des climats , des situations particulières, de^ ;« 
difierentes manières de vivre , et de quantité d'au- jm 

(i) Les principes que doit fournir cette considération) 
seront développés dans la 6^^ partie de cette Introdacjdon. 
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ires circonstances relatives à la condition de cbaqué 
race , tel organe ou même tel système d'organes par- 
iiculiçr y a dû prendre , dans certaines d'entr'elles^ 
de grands dëveldppemens ; tandis que ^ dans d'au* 
lires races , quoiqu'avoisiiiantes par leurs rapports 
généraux 3 mais très-différemment situées , ce même 
système d'organes particulier , très-dévidôppé dans 
leis preinières ^ aura pu , dans celles-ci ^ se trouver 
très-affàibli ^ très-réduit y pèut-étte anéanti , bu au 
moins modifié d'une hoahièi^e singulière. 

Ce que je dis de tel système d'organes qui fait 
partie de l'organisation deè individus d'une rat^ê 
tjuelconqué^ s'étend à toutes les autres parties de 
ces individus y et méinë à leur forme généi^le : tout 
en eux est assujéti aux iilfluences des circonstance^ 
dans lesquelles ils se trouvent forcés de vivre. 

A l'égard des anitnatix^ il y d nombre dé faits 
connus qui attestent l'existence dé cet ordre de 
thèses ; et l'on pourrait ajouter que ^ quelque pé^ 
tites que soieiit les Modifications qui se sont opé- 
>ées sous nos yeux et dont nous nous sommes con- 
vaincus par Tobserv^tùon dans ceux des minimaux 
dont nous avons changé forcément léà habitudes^ 
ces mêmes modifications soiit suffisantes pourjious 

• 

montrer l'étendue de celles , qu'avec lé temps , les 
animaux ont pu éprouver dané leur forme , leurs 
parties ^ leur organisation même y de là part des 
circonstances dans lesquelles ils ont vé<^u^ et qui 
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ont diversifie toutes leurs races presqu'à rinfinî. (i) 
D'après les considérations que je viens d^expo* 
ser f qui ne reconnaît là cause qui fait que , dans 
une même classe d'animaux y chaque système d'or-* 
ganes particulier ne suit pas ^ dans toutesr les races^ 
le même ordre > soit de perfectionnement^ soit de 
dégradation ! 

. Enfin ^ qui ne voit que ^ malgré les anomaE^ 
diverses, provenues de la cause citée ^ la progression 
dans la composition de l'organisation animale y ne 
s'en est pas moins ei^cutée d'une manière très- 
remarquàble ^ et qu'elle indique clairement la mar*'- 
che des opérations de la nature à l'égard des animaux! 
Puisque ces animaux , chacun dans leur espèce ; 
doivent à là nature et aux circonstances leur exis- 
tence et tout ce qu'ils sont, essayons maintenant 
de montrer quels sont les moyens qu'elle a -etn* 
ployés y d'abord ^ pour instituer la vie dans les corps 
qui en jouissent y ensuite , pour former y en ceux 
qui en offraient la possibilité y des organes parCi-^ 
culiers , les développer progressivement , le» varier, 
les multiplier , et finir par les cumuler dans les plus 
perfectionnées des organisations animales. 
- ■'■■•• _^ 

(i) Philosophie zoologique, y o\* ï, p. 218. 
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TROISIÈME PARTIE. 

A * 

Des moyens employés par la nature pour 
instituer la vie animale dans un corps , 
composer ensuite prôgressimnent Vorga^ 
nisation dans différens animaux , et étor- 
blir en eux diçers orgqnes particuliers , 
qui leur donnent des facultés en rapport 
Çé/W ces organes^ 



\u N des pencbans naturels de I%omme ëtant de 
K>rter y en général ^ ks individus de son espèce a 
)orner rintelligence humaine d'après les limités de 
a leur ; ceux qui ne font aucune étude de laonature, 
jui ne l'obseryent point, se persuadent aisément 
}ue c'est une folie de cherclier à connaître la source 
les faits qu'elle présente de toutes parts à nos ob- 
servations. 

Quant à moi , convaincu que les seules connais- 
sances positives que nous puissions avoir y ne sont 
mtres que celles que l'on peut acquérir par l'obser- 
ration; sachant d'ailleurs que^ hors de la nature^ 
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« 

hors des objets qui sont de son domaine ^ et des 
phénomènes que nous offrent ces objets y nous ne 
pouvons rien pbserver ; je me suis impose pour 
règle ^ à Fëgard de Tétude de la nature^ de ne 
m'arréter dans mes recherche^ , que lorsque les 
moyens me manqueraient entièrement. 

Ainsi j quelque difficile que paraisse le sujet qui 
m^occupe dans cette troisième partie ^ reconnaissant 
un fondement incontestable dans la proposition d'oà 
je vais partir^ ce fondement m'autorise à ëtendremeç 
recherches jusques dans les détails des procédés qu'il 
employés la nature pour faire exister les animaux , et 
amener leurs différentes races à Fétat où nous le$ 
voyons. 

Sans doute ; la proposition générale qui consiste a 
attribuer à la nature la puissance et les moyens 
d'instituer la vie animale dans un corps ^ avec toutes 
les facultés que la vie comporte y et ensuite de com- 
poser progressivement l'organisation dans différens 
animaux j cette proposition , dis-je , est tcès'fondée 
et à Fabri de toute contestation. Pour la combattre, 
il faudrait nier le pouvoir , les lois y les moyens i et ;^ 
l'existence même de la nature ; ce que probablement ji 
personne ne voudrait entreprendre. 

Ainsi ^ les animaux , comme tous les autres corps 
naturels^ doivent à la nature , tout ce qu'ils sont, 
toutes les facultés qu'ils possèdent. C'est de là que H 
je partirai pour étendre mes recherches sur le;» 
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fQoyens. qu'elle a pu employer pour exe'ciiler à Fé- 
gard de ces êtres ce que robserv^tion nous montre 
en em. Mais nos déterminations des moyens mêmes 
qu'emploie la nature y ne sont pas tpujours aussi po- 
sitives y que la proposition qui.lui attribue le pouvoir 
d*exécuter tant de choses diverses. 

En ejQfet , nous manquons nous-mêmes de moyens 
pour nous assurer du. fondement de nos détermina- 
lions à cet égard ;jet cependant ^ commet notre prin- 
cipe ou notre point de départ est assuré , et qu'il nous 
prescrit de borner nos idées . au seul champ dont il 
nous trace les limites , il ne s'agit plus qvie de mon- 
trer que les choses peuvent êtr)e comme je vais les 
présenter ^ et que s'il en était autren>éDt , elles au- 
raient nécessairement lien par des voies analogues. 

D'après cela> le seul point doù nous, puissions 
partir pour arriver aux déterminations qui sont ici. 
notre but y c'est ayant tout de reconnaître que les ani- 
maux y ainsi que les végétaux ^ les minéraux^ et tous 
les corps quelconques , $ont des productions de la 
nature. J'en établirai las preuves dans la 6.^ partie 
de cette introduction; et dès à présent, je remar^ 
(querai que les naturalistes en sont intimement per- 
suadés, ainsi que F atteste l'expression n^ême qu'ils 
emploient lorsqu'ils en parlent. 

Puisque les animaux sont des productions de la 
nature, c'est d'elle, conséquemment , qu'ils tiennent 
\$IÊ^ existence et les facultés qu'ils- possèdent j elle 
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a formé le3 plus parfait^ comme les plus imparfaits; 
elle a produit les diffërentes organisations qu^n re? 
marque parmi eux ; enfin y à l'aide de chaque orga- 
nisation et dç chaque système d'organes particmlieri 
elle a doué les diffërens animaux des focultés di- 
verses qu'on leur connaît : elle possède donc les 
moyens de produire toutes ces choses. On est même 
fondé a penser qu'elle les produirait encore de h 
méniç manière et par les mêmes voies , si dles 
u^existaient point. 

Maintenant^ je crois pouvoir assurer que si c'est 
. lAle qui a réellenient fait exister ces mênies choses, 
elle les a sans doute opérées physiquement j car 
ses moyens étant purement physiques , on ne peu( 
lui en attribuer d'autres. Cette considération doit 
être de première importance pour mon sujet. 

Les moyens^ et à-la-fois les causes^ de tout ce 
que la nature a exécuté et de tout ce qu'elle con^ 
tinue d'opérer tous les jours , sont nécessairement 
de différens ordres. En effet ^ on peut dire que la 
nature a des moyens généraux ^ et qu'elle en pos- 
sède d'autres qui $ont graduellement plus partieu- 
Kers. Tous forment ensemble une hiérarchie die 
puissances dans laquelle tout est lié^ tout est dé- 
pendant, tout est en harmonie , tout est nécessaire* 
ces vérités ont été senties , et sont en effet recon- 
nues. 

Ainsi j poui* établir quciqu'ordre dans nos idés$ 
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0ur ce sujet intéressant ^ et parvenir à montrer com- 
ment il parait que la nature a opéré la production 
des animaux , je vais présenter mon sentiment sur 
ses moyens généraux les plus probables y et j'en in- 
diquerai la liaison avec les moyens plus particuliers 
.et moins douteux dont elle a nécessairement fait 
usage. 

Au moins dans notre globe ^ la nature a deux 
moyens puissans et généraux , qu'elle emploie con- 
tinuellement a la production des phénomènes que 
nous y observons ; ces moyens sont : 

I .® \1 attraction unwerselle y qui tend sans cesse 
^ ppérer le rapprochement des particules de 
la matière , a former des corps , et a empêcher 
la dispersion de leurs molécules 5 

'%.^ Inaction répulsive des fluides subtils^ mi's 
en expansion ; action qui y sans étire jamais 
nulle, varie sans cesse dans chaque lieu, dans 
chaque temps , et qui modifie diversement Té- 
tât de rapprochement des molécules des corps. 

Be Féquilibre entre ces deux forces opposées, 
des dîSiérentes quantités de puissance\9 dont l'une 
remporte sur l'autre dans chaque circonstance , des 
affinités diverses entre les ' objets assujéûs à l'action 
de ces forces > enfin , des circonstances infiniment 
yariées dans lesquelles ces forces agissent, naissent 
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sans doute les causes de tous les faits que noiii 
observons^ et particulièrement de ceuiL qui ooiH 
cernent l'existence des corps vwans. . . 

Les deux forces contraires que je viens de citer 
sont reconnues; on en aperçoit, effectiveiHent , Fao- 
tion dans presque tous les faits qui s'observent 4aiu 
notre globe. Elles sont cependant plus généralfift 
encore ; car y si Fon a de» preuves que V attraction 
ne se borne point à ce même globe, on ne sau- 
rait méconnaître , hors de lui , Faction d^une Jbrce 
répulswe sans laquelle la lumière , qui traverse sans 
cesse Fespaçe dans toute direction , ne serait point 
mise en mouvement. 

La réalité dest deux causes en question ne peut 
donc raisonnablement être mise en doute. Or , au 
lieu d'employer cette connaissance à former dés hy- 
pothèses sur YunwerSy je vais me restreindre a con- 
sidérer les faits qui en résultent dans le globe que 
nous habitons, et particulièrement ceux qui con- 
cernent les corps vivaus , surtout les animaux. 

On ne connaît point la cause de Y attraction univers 
selle ; on sait seulement que cette attraction est un 
fait positif que l'observation a constaté. Malgré cela , 
le mouvement ne pouvant être le propre 4'aùcnne 
matière y on doit penser que toute force attractive , 
ainsi que toute force répulsive , sont chacune le pro- 
duit de causes physiques / étrangères aux propriéléai 
ects^ntî^les des matières qui Fpffrent. 
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^' ' Lp cause xqiii met sans cesse ^ daiis notre globe , 
7 plusieurs fluides invisibles y tels que le calorique y 

Y électricité , et peut-être quelques autres , dans un 
It' état d'expansion qui les rend répulsifs ^ me parait 
it plus déterminable que celle qui produit la gravi- 
91 tation universelle. Je la trouve , en effet y dans la 
i lumière y perpétuellement en émission y des corps 
Ht lumineux , et surtout dans celle du soleil qui vient 
i sans interruption frapper notre globe y mais avec des 
e' variations continuelles sur chaque point de sa surface. 
9 Ce serait une grande erreur de croire que le co- 
f loricfue soit, par sa nature , toujours en mouvement 3» 

toujours expansif, toujours répulsif des molécules 
' (ies corjps dans lesquels il pénètre. J'ai publié (i) ce 



(1) Comme assurément on ne saurait attribuer k une ma- 
tière quelconque 4'ayoir en propre aucune force produc- 
tive de mouvement,: et d'être par elle-mêm<e, soit attirante y 
soix, repoussante 'y CQmme , •ensuite , il n'est pas possible de 
douter que la propriété que Ton pbserve dans certaine^ ma- 
tières d'être répulsives des autres corps ou de tendre h écar- 
ter leurs molécules réunies en pénétrant dans leurs inters- 
tices ^ ne soit le produit d'un changen\ei|t de lien 6ud état de 
ces matiè/es ^ j'ai sei^ti qu'à l'égard du aulorique^ lespro«* 
priétés qu'on lui connaît ne pouvaient lui être essentielles , et 
]|ii étaient même nécessairement passagères: ei| sorte que ce 
fluide n'est calorique qu'accidentellement . 

Eu examinant alors les £aits connus qui le<:oncenient et 
leurs conditions; j'aperçus les causes qui peuvent coërcer, le 
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qu il y a de plu$ probable sur la théorie de ce sbr 
gulier fluide ; et ïon y aura ëgard lorsque les âraiir 
ges hypothèse^ actuellement eu ci^it^ cesseront 
d'oôcuper la pensée des physiciens. 

Il me suffit de faire remarquer ici qu'un fluîda 
subtil y répai^lu dans notice globe et son atmosphère | 
f|uide qui , dans sop état naturel , noqs est pécessai- 
riment inconnu , parce qu il ne sauvait affecter nos. 
sens , se trouvant sans cesse coêrcé par la lamîèra 
du soleil y dans une moitié du globe , devient aussi- 
tôt un calorique expansif. En effet y comme une 
moitié entièi*e,de notre globe est, en tout temp&i 
ffappée par la lumière du soleil , il se reproduit 
donc toujours une immense quantité de oaloriqû^ 
à -la-fois j ce que j'ai prouvé, sans avoir besoin det 
l'illusion des rayons calorifiques. 

r 

fluide particulier propre k devenir calorique ; je reconnus 
bientôt ce qu'il pouvait opérer dans cet état passager^ selon le 
degrë d'expansion oii il se rencontrait ^ et j'y appliquai sans 
difficulté tout ce queTobservation nous a montré k son égards 
Mes premières pensées sur ce sujet sont insérées dans mes 
Recherches sur les causes dçs principaux faits physiques, 
nJ^ 333 k 338. lies développemens plus réguliers sur ma 
nouvelle théorie du feu se trouvent consignés dans mes Mé* 
moires dep^ysique et d'histoire naturelle^ pages l85 k Soo. 
On y l'evieikdra probablement un jour , surtout lorsqu'on 
examinera les bases sur lesquelles se fondent les hypothèses 
qui dominent maintenant; e^t qui arrêtent les vrais progrès 
de la physiqns. 
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^ ' Ainsi , œ calorique produit par la lumière , par« 
^ laitemeut le même que celui qui se dégage dans les 
j combustions ^ dans les effervescences y ou qui se for- 
me dans les frottemens entre des corps solides , ce 
^ calorique y dis-je^ étant toujours renouvelé et en- 
^ tretenu dans notre globe par le soleil y toujours 
^ changeant dans sa quantité et dans son intensité 
d'expansion^ fait varier perpétuellement la densité 
des couches de l'aîr ^ et Thumidité des parties basses 

m 

de l'atmosphère ^ ainsi que celle de la plupart des 
corps de la surface du glt^be; Or ^ ces variations de 
; calorique y de densité des couches de l'aii*^ et d'hu* 
midité dans l'atmosphère et dans les corps y donnent 
continuellement lieu au déplacement de ï électricité, 
aux variations de ses quantités dans différentes par- 
ties du globe ^ et à des cumulations diverses de ses 
masses y qui les rendent elles-mêmes expansives et 
j.' répulsives. Certes^ il n*y a dans tout ceci rien qui 
ne soit conforme aux faits physiques observés. 
Ainsi y dans notre globe y deux causes opposées y 
- qui agissent sans cesse et se modifient mutueUeinent; 
r «avoir : l'une , toujours régulière dans son action ^ 
tendant continuellement à rapprocher et à réunir 
1" lea parties des corps et les corps eux-mâmes ; tan- 
^ dis que l'autre, très-irrégnUère , fait des efforts va- 
\ ries pour tout écarter , tout séparer; deux causes, 
'': disons-nous , sont y dans les mains de la nature , 
des moyens qui lui donneijLt le pouvoir d'opérer 
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une multitude de phénomènes y parmi lesquebf T 
celui qu'on nomme la vie est un des plus adnn^ 
râbles , et en amène d'autres qui lé sont dàTantage 
encore. ini 

La plus grande difficulté pour lious^ en flppt^li 
rence ^ est de concevoir comment la nature a pd h 
instituer la vie dans un corps qui ne la possëdak 11 
pas y qui n'y était pas même préparé ; tt commeot 
elle a pu commencer l'organisation la plus aimpk, 
soit végétale y soit animale y lorsqu'elle a formé des 
générations spontanées ou directes; 

Quoique nous ne puissions savoir avec certitu&j 
ce qui a lieu a cet égard y c est-à-dire j ce qui se 
passe positivement ; comme c'est un fait certain qaé 
la nature parvient^ prévue chaque jour^ a douer 
de la vie de très-petits corps en qui elle n'^dsuit 
pas y et qui n'y étaient même pas préparés ; voici ce 
que l'observation et ce qu'une réunion d'iaducdons 
nous autorisent à penser à ce sujet. . 

C'est toujours par l'étude des . conditions éssen-*' 
tielles à l'existence de chaque fait y que nous pou* 
vous réussir à nous éclairer sur leur causer 

Or , nous savons , par l'observation , que les o^ i] 
ganisations les plus simples y soit végétales y soit ani^ ;] 
maies, ne se rencontrent jamais ailleurs que dans 
de petits corps gélatineux, ttès>^souples, très-dé^ 
licats y en un mot , que dans des corps frêles, pres- 
que sans consistance , et la plupart transparens. 
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' '* Nous Savons aussi que, parmi ses moyens d'ac- 
^"^dn y la nature emploie \ attraction universelle qui 
^^%nd a réunir , à former des corps particuliers j et 
qu'en outre y dans notre globe , elle emploie en 
-même temps l'action des fluides subtils, pënétrans 
•M expansifs, tels que le ealorique, Y électricité y eic.y 
fluides qui sont répulsifs et qui tendent à désunir 
_ les ^parties des corps qu'ils pénètrent, en un mot^ 
à écarter leurs molécules aggr^ées ou agglutinées. 
Les choses étant ainsi ; Ton conçoit facilement : 
I .o que lorsque les petits corps gélatineux , que la 
ir puissance réunissante forme aisément dans les eaux 
et dans les lieux humides , recevront dans leur in- 
térieur les fluides expansifs et répulsifs que je viens 
L de citer , et dont les milieux environnans sont sans 
" oesse remplis; alors, les interstices de leurs molé- 
- eoles agglutinées s'aggrandiront , et formeront dés 
': cavités utriculaires ; 2.^ que les parties les plus vis- 
queuses de ces corps gélatineux , constituant, dans 
; oetle circonstance , les parois des cavités utriculaires 
dont je viens de parler , pourront elles-mêmes re- 
cevoir de la part des fluides subtils et expansifs en 
question , cette tension singuUère dans tous leurs 
points , en uq mot , cette espèce d'éréthisme que 
j'ai nommé orgasme y et qui tkit partie de l'état de 
dioses que j'ai dit être essentiel à l'existence de 
la vie dans un corps; 3.^ que V orgasme une fois 
établi dans les pai^ties concrètes du corps gélatineux 
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en question ^ ce corps en. reçoit aussitôt. une (acuité w^ 
absorbante ^ qui le met dans le cas de se poufviMr |{ 
de fluides liquides qu'il s'approprie du debors^ eb 
dont les masses remplissent ses utricules. 

Dans cet ëtat de choses ^ Ton sent que bientôt k 
continuité d'action des fluides subtils et expanôft 
environnans^ forcera le liquide des utricules k se 
déplacer^ k s'ouvrit des passages k* travers les faibktf 
parois de ces utricules , enfin ^ a subir des mouve- 
mens continuels ^ susceptibles de varier en vîtcMe 
et en direction ^ selon les circonstances; - . 

Ainsi donc^ voila le ^etit corps gélatineux que 
nous considérons , véritablement organisé ; le, voîfii 
composé de parties concrètes conteniintes^ formant 
un tissu cellulaire très-délicat ^ et de fluide propre 
contenu ^ que des excitations du dehors , toujours 
renouvelées y mettent sans cesse en mouvement ; en 
un mot y le voila doué de mouvemens vitaux. 

C'est ainsi , probablement ^ que l'organisation fnl 
commencée dans les générations dites spontanées que i 
la nature sait produire: Elle ne put l'être qua h 
faveur des petits corps gélatineux dont je viens de 
parler ; et en effet ^ c'est uniquement dans de sem-" ^ 
blables corps qu'on observe les organisations les 
plus simples. Ces mêmes petits corps furent donc 

• 

transformés en corps vivans , dès que les interstices 
de leurs molécules purent être aggrandis, et que 
leurs molécules les plus > agglutinées purent consti^ 
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;uer des parties concrètes cellulaires y capables de 
contenir des fluides susceptibles d'être mis en mou- 
vement dans leurs petites cavités. Dès lors, ces pe- 
its corps transpirèrent et firent des pertes; miais 
lès lors aussi y ils devinrent absorbans , et se nour- 
■irent et se développèrent par des additions internes 
le particules qui purent s'y fixer. 

Les mouvemens excités d.ay le fluide propre des 
petits corps gélatineux dont je viens de parler y cons- 
ituent dès lors en eux ce qu'ion nomme la vie ; 
3ar ils les animent, les mettent dans le cas de trans- 
pirer , d'absorber par leurs pores ce qui peut ré^ 
[Mirer leurs pertes, de s'étendre, c'est-'a-dire , de 
l'accroître jusqu'à un certain point , enfin , de se 
multiplier ou se reproduire; ce qui s'exécute psr 
les scissions ou des divisions de ces corps. 

Toutes ces opérations n'exigent j ni travail , ni- 
^hangemens notables dans les matériaux employés. 
Les moyens les plus simples , les seuls que la na- 
ture ait alors à sa disposition , lui suffisent. 

U assimilation se borne à employer celles des par- 
icules absorbées , dont la composition chimique est 
malogue a celle de la substance très-peu composée 
le ces frêles corps. , * 

UextensioTf ou l'accroissement de ces petits corps 

{l'exécute par les suites mêmes des forces de la vie, 

[brces qui résultent des mouvemens excités. Cettç 

extension est bornée par la nécessité de ne pouvoir 

Tome I. 12 
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franchir sans rupture les limites de la tënacité trèi- 1|^ 
Ëiible de ces corps. 11^ 

Enfin ^ la multiplication ou la reproduction de |^ 
ces mêmes corps , est le produit d'un excès d'ao- 1'' 
croîssement qui l'emporte sur le terme de leur V 
tënacité , et qui en opère la scission. Mais^ à 
mesure que cette ténacité s'accroît un^peu plus y les 
scissions deviennent ^ors moins grandes^ se particu- 
larisent ou se bornent a certains points du corps^ 
et en amènent la gemmation. 

Les petits corps dont il s'agit ^ possèdent donc , 
dès l'instant même que la vie les anime ^ les (acuités 
qui sont communes à tous les corps vivans^ et ils 
en sont doués par les voies les plus simples. Ot; 
comme aucun d'eux n'a d'organes particuliers , aiH 
cun de même ne jouit de facultés particulières. 

Qu'on ne dise pas que l'idée des génératiot^ sponr 
tanées n'est qu'une opinion arbitraire y sans fonde* 
ment , imaginée par les anciens^ et depuis , formel- 
lement contredite par des observations décisives. Les 
anciens y sans doute ^ donnèrent une extension trop 
grande aux générations spontanées , dont ils n'eu- . 
rent que le soupçon ; ils en firent de fausses appfi* 
cations , et il fut facile d'en montrer l'errettf. Mais, 
on n'a nullement prouvé qu'il ne s'en opérait au- 
cune , et que la nature n'en produisait point a l'é- ^ 
gard des organisations les plus simples. 

J'ajouterai que^ s'il était vrai que la nature n'eût 
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pas les moyens de produire elle-même directement 
les corps yivans les plus imparfaits ^ soit du règne yé^ 
gétal^ soit du règne animal^ il le serait aussi ^ que^ 
ni les végétaux , ni les animaux ^ ne seraient ses pro* 
ductions ; il le serait encore que les minéraux et les 
autres corps inorganiques ne lui devraient rien ; en- 
fin ^ il le serait que son pouvoir et ses lois seraient 
nuls 9 et qu'elle-même n'aurait aucune existence; ce 
que l'observation dément généralement. 

Maintenant ^ qu'il n'est plus possible de douter Ç 
qu'au moins à l'extrémité antérieure du règne végé- 
tal et du règne animal^ la nature ne produise des 
générations spontanées en établissant la vie dans les 
corps organisés les plus frêles et les plus simples de 
chacun de ces règnes ; si l'on suppose que, dans 
.certains de ces petits corps vivans , d'après la com- 
position chimique de leur substance^ la nature n'a 
pu éisblir Y irritabilité des parties^ c'est-à-dire, rendre 
ces parties subitement contractiles sur elles-mêmes à 
chaque provocation des causes stimulantes, on aura, 
dans ces corps , les types d'où sont provenus les 
différens végétaux} tandis que^ceuxde ces corpus- 
cules vivans en qui , à raison de la composition chimi- 
que de leur substance, la nature a pu instituer Y irrita^ 
-iilité , devront être considérés comme les types qui 
ont donné lieu aux différens animaux existans. (i) 

^I^W^i— ■ I^^^^WPH— — Il I ■ ■ ■- ■ " ■■'■ '■' ' ■ Il .Pi, 

(l) 1! irritabilité étant une faculté générale .pour tous 
• les animaux, n'exige en eux aucun organe particulier pour 
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Sans doute ^ je ne puis montrer^ dans tous leurs dé- 
tails^ comment ces choses se passent^ ni développer 
positivement le mécanisme de V irritabilité ; mais je 
sens la possibilité que ces mêmes choses soient 
comme je viens de le dire ; et toutes les inductions 
m'apprennent qu'elles ne peuvent être autrement. 

Après Tapplanissement de cette première difficulté 
que nous offrent les générations spontanées au com- 
mencement de chaque règne organique y ainsi qu'à 



y donner lieu. La nature ou la composition chimique de 
leur substance , me parait seule pouvoir produire le phé- 
nomène dont il s'agit. 

Lorsque je considère les faits galvaniques , et que je voit 
deux pièces de métal différent j mises en contact avec ma 
langue , me faire éprouver une sensation particulière a l'ins- 
tant où elles se touchent l'une et l'antre , effet qui Se ré- 
pète autant de fois de suite que je réitère le contact^ je 
crois apercevoir que les substances animales et vivantes 
sont susceptibles d'éprouver dans tous les instans, non pré- 
cisément un effet galvanique , mais un effet probablement 
analogue. Il est possible effectivement que ; par leur com- 
position chimique , ces substances se trouvent pénétrées ; 
et en quelque sorte distendues par quelque fluide subtil 
qui s'en échapperait k chaque contact d'un corps étran- 
ger y et les mettrait alors dans le cas de se contracter su- 
bitement. Or> la dissipation du fluide subtil en question; 
pourrait dans l'instant même se trouver réparée. Le phéno- 
mène de \ irritabilité animale n'exige donc point d'organe 
particulier pour pouvoir se produire. 
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«lui de certaines branches de ces règnes , toutes les 
lutres relatives à la composition de Torgànisation 
lans les animaux^ et a la formation des diflférens 
irganes spéciaux qu'on observe parmi eux , me pa- 
raissent s'évanouir facilement. 

En effet , on verra ces difficultës disparaître si , 
lux moyens généraux de la nature ^ l'on ajoute les 
piatre lois suivantes qui concernent l'organisation^ 
ft - qui régissent tous les actes qui s'opèrent en 
•lie par les forces de la vie. 

Première loi : La vie , par ses propres forces , 
tend continuelleiïient à accroître le volume 
de tout corps qui la possède, et à éten- 
dre les dimensions de ses parties , jusqu à un 
terme qu'elle amène elle-même. 

Deuxième loi : La production d'un nouvel or- 
gane dans un corps animal^ résulte d'un nou- 
veau besoin survenu qui continue de se faire 
sentir , et d'uii nouveau mouvement que ce 
besoin fait nattre et entretient. 

Troisième toi : Le développement des organes 
et leur force d'action ^ont constamment en 
raison de l'emploi de ces organes. 

Quatrième loi : Tot4 ce qui a été acquis, trace 
ou changé, dans l'organisation des individus, 
pendant le cours de leur vie , est conservé par 
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la génération y et transmis aux nouveaux in^ 
dividus qui proviennent de ceux qui ont 
éprouvé ces changemens. 

n est impossible de rien entendre aux faits d'or- 
ganisation y et surtout aux opérations de la nature à 
l'égard des animaux, sans la connaissance de ces 
lois y en un mot y sans les prendre réellement en 
considération. En conséquence y je vais les pr&emer 
chacune successivement, avec les seuls dévelc^pe- 
mens nécessaires pour en faire apercevoir la réalité 
et la puissance. ^ 

Première loiiLavi^y par ses propres forces ^ 
tend continuellement à accroître le volume de tout 
corps qui la possède y et à étendre les dimensions 
de ses parties y jusqu'à un terme quelle amène 
elle-même. 

On sait que tout corps vivant ne cesse de s'ac- 
croître, depuis rinstant où la vie l'anime, jusqu'à un 
terme particulier de sa durée, qui est relatif à celle 
de chaque race. Ce corps s'accroîtrait pendant le 
cours entier de sa vie , si une cause assez connue 
ïie mettait un terme à son accroissement , après le 
premier quart, ou environ, de sa durée. 

La vie active étant constituée par les mouvemens 
vitaux , on doit sentir que c'est principalement dans 
les mouvemens des fluides propres du corps vivant , 
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^ que réside le pouvoir que possède la vie, d'étendre 

. le volume et les parties de ce corps ; car la nutrition 

seule ne suffît point; elle n'est point une force ^ et il 

en faut une pour aggrandir, du dedans, au dehors^ 

le volume et les parties du corps dont il ^'agit. 

Mais si , dans chaque indi^du , le pouvoir de la 

vie tend sans cesse à augmenter les dimensions du 

icorps et de ses parties > ce pouvoir n'empêche pas 

<}ue la durée de la vie n'amène graduellement et 

constamment ^ dans l'état des parties y des altérations 

•( une indurescence et une rigidité progressives) qui 

mettent un terme a l'accroissement de l'individu y et 

ensuite un autre à la vie même qu'il possède. Ainsi , 

ce sont ces altérations croissantes et connues qui cons^* 

tituent la cause qui, malgré la tendance de la vie y 

Lorne la croissance de l'individu y et même qui amène 

nécessairement sa mort après un temps en rapport 

avec la durée de cette croissance. 

En effet y les forces de la vie tendant à accroître 
les dimension* de tout èorps qui la possède, et les 
altérations que sa durée amène dans les parties de ce 
corps bornant le produit de ces forces , il en ré- 
sulte qu'il y a des rapports constans entre la •orofs* 
sancc des individus et la durée de leur vie. Aussi y 
a-t-on remarqué que la où la croissance a le plus de 
durée, la vie a plus diébcndue^ etvice versa. 

Maintenant , si l'on considère que, dans lespremiers 
corps vivans formés directement par la nature , les 
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forces de la irie sont dans leur plus faible intensité , 
parce que les mouvemens des fluides propres de oh 
corps sont alors très-lents et sans énergie ; on- seit- 
tlra que l'organisation de ces petits corps gélatineui 
peut être réduite a un simple tissu cellulaire très- 
frêle et à peine modifié. Cependant, à mesure que 
les fluides de ces petits corps recevront de Faccélé- 
ration dans leurs inouvemens y les forces de la vie 
s^accroitront proportionnellement; son pouvoir aug- 
mentera de même ; le mouvement des fluides^ devenu 
plus rapide, tracera des canaux dansle^issu délicat 
qui les contient ; bientôt une diversité dans la direc- 
tion de ces fluides en mouvement s'établira } des or- 
ganes particuliers commenceront à se former; les 
fluides eux-mêmes, plbs élaborés^ se composeront 
davantage, et donneront lieu à plus deiliversité dans 
les matiqrcs des sécrétions et dans les substances qui 
constituent les organes; enfin, selon la branche de 
corps vivans que l'on considérera , l'on verra l'organi- 
sation faire , dans sa composition et aon perfection- 
nement, tous les progrès dont elle est susceptible. 

Qui est-ce qui contestera la vérité de ce tableau 
qui présente la marche que suit l'organisation depuis 
les animaux les plus imparfaits jusqu'aux plus par- 
faits ? Qui est-ce qui ne verra pas que c'est-là l'his- 
toire des faits d'organisation qui s'observent à l'égard 
des animaux considérés, dans cette progression de 
leur série , du plus simple au plus composé ? 
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Je n^eusse assurément pas imaginé un pareil ordre 
de choses y si Tobservation des objets et l'attention 
donnée aux moyens qu emploie la nature^ ne me 
Teussent indiqué. 

A cette première loi de la nature^ qui donne à la 
vîe le pouvoir d'augmenter les dimensions d'un corps 
et d'étei/idre ses parties, et en outre , qui met ce pou- 
voir dans le cas d'accroître graduellement ses forces 
dans la composition de l'organisation animale ; si nous 
aEJdutous successivement les trois autres lois remar* 
quables que j'ai déjà citées > et qui dirigent les opé- 
rations de la vie à cet égard , on aura alors , à très- 
peu de chose près , le complément des lois qui don- 
nent l'explication des faits d'organisation que les 
corps vivans et surtout que les animaux nous pré- 
sentent. 

Deuxième loi : Laproduction d'un nouvel organe 
dans un corps animal^ résulte d'un nouveau besoin 
survenu qui continue de se faire sentir j et dun 
nouveau mouvement que ce besoin jait naître et en- 
tretient. 

Le fondement de cette loi tire sa preuve de la troi-^ 
sième sur laquelle les faits connus ne permettent au- 
cun doute j car, si les forces d'action d'un organe^ 
par leur accroissement , développent davantage cet 
organe , c'est-a-dire , augmentent ses dimensions et 
sa puissance , ce qui est constamment prouvé par le 
fait , on peut être assuré que les forces dont il s'agit , 
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venant a naître par un nouveau besoin ressenti^ don- 
neront nécessairement naissance à l'organe propre à 
satisfaire a ce nouveau besoin y si cet organe n'existe 
pas encore. 

A la vérité ^ dans les animaux assez imparfaits pour 
ne pouvoir posséder la faculté de sentir , ce ne peut 
être à un besoin ressenti qu'on doit attribuer la for^ 
raation d'un nouvel organe ; cette formation étant 
alors le produit d'une cause mécanique, comme/ 
celle d'un nouveau mouvement produit dans une par» 
tie des fluides de l'animal. 

Il nVn est pas de même des animaux à organisation 
plus compliquée y et qui jouissent du sentiment. Ss 
ressentent des besoins , et chaque besoin ressenti; 
émouvant leur sentiment intérieur , fait aussitôt diri- 
ger les fluides et les forces vers le point du corps où 
une action peut satisfaire au besoin éprouvé. Or, s'il 
existe en ce point un organe propre à cette action, 
il est bientôt excité à agir ; et si l'organe n'existe pas, 
et que le besoin ressenti soit pressant et soutenu, 
peu- à-peu. l'organe se produit, et se développe à 
raison de la continuité et de l'énergie de son emploi. 

Si je n'eusse pas été convaincu j i.*^ que la seule 
pensée d'une action qui l'intéresse fortement , suffit 
pour émouvoir le sentiment intérieur d'un indivi- 
du (i) ; 2.® qu'un besoin ressenti peut lui-même émou- 



(i) Pai déjà dit que la pensée ëtait un pbénomèae tout-à- 
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voir le sentiment en question ; 3.® que toute émotion'-' 
^ du sentiment intérieur , a la suite d'un besoin qu'on. 
^ éprouve , dirige dans Finstant même une masse de 

fluide nerveux sur les points qui doivent agir ^ qu'elle 
^ y fait aussi affluer des liquides du corps et surtout 
^ • ceux qui sont nourriciers; qu'enfin, elle y met en âo- 



faît physique , réstiltant de la fonction d^un organe qui a fà 
faculté d'y donner lieu. 

. Rien , effectivement , n'est plus fréquemment remarqua- 
ble f surtout dans l'homme y que les effets de la pensée > 
soit sur le sentiment intérieur^ soit sur différens des organed 
internes , selon la nature particulière de la pensée produite. 
EnBn, comme Y imagination sc\:omposè de pensées, oit 
ne saurait croire jusqu*^ quel point elle agit sur nos or- 

, ganes intérieurs , et c<MÀbien peuvent être grandes les im- 
pressions qu'elle y occasionne. 

Quel est l'homme, qui ignore les effets que. peut produire 
sur son individu^ la vue d'une femme jeune et belle ^^ 
ainsi que la pensée qui la reproduit k son imagination lors* 
qu'elle n*est plus présenté ? Qui ne connaît les suites Stm 
cheuses d'une grande frayeur , d'une nouvelié affligeante ^ 
et quelquefois même d'une joie considérable subitement 

•éprouvée ? Qui ne sent encore que c'est ce fond& de vérités 
positives^ lesquelles ont pourtant leurs limites, qui a donné 
lieu à ce qu'on nomme le magnétisme animal ^ où ce qu'il 
y a de réel n'est guère que le produit des effets de l'imagi- 
nation sur nos organes intérieurs ; mais auquel l'ignofancd 
et peut-être le charlatanisme ,ont attribué un pouvoir ab->. 
surde, extravagant et inla^-fais ridicule? -. 
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tion les organes déjà existans^ ou y fait des efforts 
pour la formation de ceux qui n'y existeraient pas 
et qu'un besoin soutenu rendrait alors nécessaires; 
f eusse conçu des doutes sur la réalité de la loi que je 
viens d'indiquer. 

Mais , quoiqu'il soit très-difficile de constater cette 
loi par l'observation , je ne conserve aucun doute 
sur le fondement que je lui attribue^ la nécessite de 
son existence étant entraînée par celle de la troisième 
loi qui est maintenant très-prouvée. 

Je conçois , par exemple , qu'un mollusque gas^ 
téropode qui , en se traînant , éprouvé le besoin de 
palper les corps qui sont devant lui , fait des efforts 
pour toucher ces corps avec quelques-uns des points 
antérieurs d^ sa tête > et y envoie a tout moment des 
masses de ûuide nerveux ^ ainsi que d'autres li- 
quides; je conçois, dis^je, qu'il doit résulter de 
ces afflluences réitérées vers les points en question^ 
qu'elles étendront peu-à-peu les nerfs qui aboutissent 
à ces points. Or , comme dans les mêmes circonstan- 
ces , d'autres fluides de l'animal affluent aussi dans 
les mêmes lieux , et surtout parmi eux ^ des fluides 
nourriciers , il doit s'ensuivre que deux ou quatre 
tentacules naîtront et se formeront insensiblement, 
dans ces eirconstances , sur des points dont il s'agit. 
C'est sans doute ce qui est arrivé à toutes les races de 
gastéropodes ^ à qui des besoins ont fait prendre l'habi-» 
tude de palper lès corps avec des parties de leur tête. 
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Maïs f s'il se trouve , parmi les gastéropodes , des 
' races qui , par les circonstances qui concernent leur 
• manière d^être et de vivre , n éprouvent point de 
semblables besoins j alors leur tête reste privée de 
tentacules ; elle a même peu de saillie ^ peu d'appa- 
rence j et c'est effectivement ce qui a lieu a Tégard 
des huilées , des bules y des oscabrions y etc. 

Sans m' arrêter a des applications particulières^ 
pour faire apercevoir le fondement de cette deuxième 
loi y applications que je pourrais multiplier considé- 
rablement y je me bornerai à la soumettre à la médi- 
tation de ceux qui suivent attentivement les procédés 
de la nature à l'égard des phénomènes de l'organisa- 
tion animale. 

Indiquons maintenant la troisième des lois qu'em- 
ploie la nature pour composer et varier l'organisa- 
tion j la voici : 

Troisième loi : Le développement des organes et 
leur force d! action sont constamment en raison de 
V emploi de ces organes. 

Il ne s'agit point ici d'une supposition ^ d'une 
présomption quelconque ; la loi que je viens de ci<^ 
ter est positive , constatée par l'observation , et s'ap- 
puie sur quantité de faits connus , qui peuvent servir 
à en démontrer le fondement. 

Au lieu de la réduire a sa plus simple expression y 
comme ici y je l'ai présentée y dans ma Philosophiéf 
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zoologique (vol. I, chap. 7), avec une sorte de dé- 
veloppement alors nécessaire, et je l'ai exprimée de 
la manière suivante : 

u Dans tout animal qui n*a point dépassé le terme 
de ses développemens , l'emploi plus fréquent et sou' 
tenu d'un organe quelconque ^ fortifie peu-à-peu cet 
organe ^ le développe , Taggrandit , et lui donne une 
puissance proportionnée à la durée de cet emploi; 
tandis que le défaut constant d'usage de tel organe^ 
l'affaiblit insensiblement^ le détériore, diminue pro- 
gressivement ses facultés, et finit par le faire* dispa- 
raître ». PhiL zool. p. 235. 

Je ne me propose nullement d'étendre cet article, 
et de faire ici le moindre effort pour prouver le fon- 
ilement de la loi qui s'y rapporte. Je sais qu'on ne 
saurait en contester la solidité, que les praticiens 
dans l'art de guérir en observent tous les jours les 
effets , et que moi-même j'en ai reconnu uq grand 
nombre. Comme cette loi est importante à considé- 
rer dans l'étude de la nature , je renvoie mes lec- 
teurs à ce que j'en ai dit dans ma Philosophie 
zoologique y où, la divisant en deux parties, j'en 
exprime les titres de cette manière : 

I.^ « Le défaut d'emploi d^un organe, deveiiu cons- 
tant par les habitudes qu'on a prises , appauvrit gra- 
duellement cet organe, et finit par le faire dispa- 
raître , et nSême par l'anéantir ; » 

J2.0 i( L'emploi fréquent d'un organe, devenu 



INTRODUCTION. I9I 

constant par les habitudes^ augmente les facultés 
de cet organe , le développe lui-même^ et lui fait 
acquérir des dimensions et une force d'action qu'il 
n'a point dans les animaux qui l'exercent moins. » 

En considérant l'importance de cette loi et les Ivh 
mières qu'elle répand sur les causes qui ont amené 
l'étonnante diversité des animaux^ je tiens plus à l'a- 
voir reconnue et déterminée le premier, qu'a la sa- 
tisfaction d'avoir formé des classes, des ordres, beau- 
coup de genres , et quantité d'espèces , en m'occu- 
pant de Tart des distinctions ^ art qui fait presque 
l'unique objet des études des autres ^zoologistes. 

Je regarde cette même loi comme un des plus 
puissans moyens employés par la nature pour diver- 
sifier les races; et en y réfléchissant, je sens qu'elle 
entr^ne la nécessité de celle qui précède , c'est-a- 
dire , de la seconde , et qu'elle lui sert de preuve. 

Effectivement , la cause qui fait développer un or^ 
gane fréquemment et constamment employé, qui 
accroît alors ses dimensions et sa force d'action , en 
un mot , qui y fait itérativement af&uer les forces 
de la vie et les fluides du corps ^ a nécessairement 
aussi le pouvoir de faire naître , peu-a-peu et par 
les mêmes voies , un organe qui n'existait pas et qui 
est devenu nécessaire. 

Mais la seconde et la troisième des lois dont il s'a*- 
git , eussent été sans effet , et conséquemment inu^ 
tiles , si les animaux «e fussent toujours trouvés dans 
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les mêmes circonstances y s'ils eussent génëralemenf 
et toujours conservé les mêmes habitudes ^ et s'ik 
n'en eussent jamais changé ni formé de nouvelles; 
ce que l'on a ^ en effet ^ pensé ^ et ce qui u'a.aaciin 
fondement. 

L'erreur où nous sommes tombes a cet ^ard, 
prend sa source dans la difficulté que nous éprouvons 
à embrasser dans nos observations un temps consi- 
dérable. Il en résulte pour nous l'apparence d'une 
stabilité dans les choses que nous observons ^ stabê 
lité qui pourtant n'existe nulle part. 

De là , l'idée que toutes les races des corps vwam 
sont aussi anciennes que la nature ^ qu'elles ont tou- 
jours, été ce qu'elles sont actuellement^ et que les 
matières composées qui appartiennent au règne mi" 
néral sont dans le même cas ^ de la^ résulterait né- 
cessairement que la nature n'a aucun pouvoir^ qu'elk 
ne fait rien , qu elle ne change rien , et que , n'o- 
pérant rien ^ des lois lui sont inutiles^ de là^ enfin y 
il s'ensuivrait que y ni les végétaux y ni les animaux 
ne sont ses productions. 

Pour conserver une pareille opinion et entrete- 
nir une erreur de cette sorte ^ il faut bien se garder 
de rassembler et de considérer les faits qui nous soitf 
présentés de toute part ; et il faut repousser toutes 
les observations qui les constatent; car les choses 
j^ont assurément bien différentes. 

Laissant à l'écart les faits connus et les observa- 
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tîons qui prouvent que l'ordre de choses existant est 
fort différent de celui qu'on 2^ voulu et qu'on veut 
encore y substituer^ je 'dirai: 

Que^ si les animaux sont des productions de la 
nature , il est évident qu'elle n'a pu les produire 
loties faire exister' tous à-la-fois^ en couvrir dans le 
même temps presque tous les points de la surface 
du globe ^ et en remplir ses eaux liquides pareillement 
k*la-fois 'y car , elle n'opère rien que graduellement , 
que peu à peu^ et même^ presque toutes ses opé- 
rations s'exécutent , relativement à notre durée indi- 
viduelle , avec une lenteur qui nous les rend insen- 
sibles. 

Or, si la nature n*a produit, soit les végétaux, 
soit les animaux, que successivement, et en com- 
mençant par faire exister, de part et d'autre, les 
^plus imparfaits j il n'est personne qui ne sente qu^elle 
a du répandre, de proche eu proche et peu-à-peu, 
dans toutes les eaux et sur les différens points de la 
surface du globe, tous ceux de ces corps vivans qui 
sont successivement provenus des premiers qu'elle a 
formés. 

Que l'on juge maintenant quelle énorme diversité 
de circonstances d'habitation , d'exposition^ de di- 
tnat, de matières nutritives à leur disposition, de 
milieux environnans, etc^^ les végétaux et les ani- 
maux ont eu à supporter, à mesure que les races exis- 
tantes se sont trouvées d^ns le cas de changer de lieu I 
Tome L 1 3 
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et quoique ces changemens se soient opères avec 
line lenteur extrême et par conséquent à la suite d'un 
temps considérable^ leur réalité^ nëcessitëe par dif- 
férentes causes ^ n'en a pas moins mis les races qui 
s'y sont trouvées exposées^ dans le cas de changer 
peu-à-peu leur manière de vivre ^ et leurs actions ha- 
bituelles» 

Par les effets de la 2.* et de la 3.^ des lois citées 
ci -dessus , ces changemens d'action forcés ont donc 
dû faire naître de nouveaux organes , et ont pa en- 
suite les développer ^ si leur emploi est devenu pltis 
fréquent; ils ont pu de même détériorer ^ et a la fin 
anéantir y ceux des organes existans qui se sont alors 
trouvés inutiles. 

Une autre cause de changement d'action qui a 
contribué a diversifier les parties des anim^mx 6t à 
multiplier les races ^ est la suivante ; 

A mesure que les animaux , par des émigrations 
partielles , changèrent de heu d'habitation et to i^ 
pandirent sur différens points de la suii&ce du globe; 
parvenus dans de nouvelles situations^ ils furent 
exposas a de nouveaux dangers qui exigèrent de nôù- 
yelles actions pour j échapper j car la plupart se dé- 
vorent les uns les autres pour con^rvfr leur eiis- 
tence. 

Je n'ai pas^ besoin d'eplrer dans aucun détiûl pour 
montrer l'influence de cette cause qu'il fhui ajouter 
à celle -qui embrasse Ic^ diverses cîpoonstanoes des 
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nouveaux lieui habités^ des nouveaux dîmats^ et dfes 
nouvelles manières de vivre à la suite de chaque émi- 
gration. ' 

Mais, dira-t'On y depuis que les animaux se sont 
de proche en proche répandus par-tout ou ils peu- 
vent vivre, que toutes les eaux sont peuplées des races 
qu'elles peuvent nourrir , que les partieS sèches du 
globe servent d'habitation aux espèces qù^in y ob-^ 
serve ; les choses sont stables à leur égard j les cir- 
constances capables de les forcer à des cnangeméns 
d'action n'ont plus lieu \ et toutes les races , au moins 
désormais, se conserveront perpétuellenient' leç 
mêmes. 

A cela je répondrai que cette opinion me parait 
encore une erreur j et que j'en suis même très- 
persuadé. 

C'en est une bien grande, en effet,* qiie de sup- 
poser qu'il y ait 'u'tVe stabilité absolue dans l'état, 
que nous connaissons-, de la surface de nôtre globe; 
dans la situation de *se^ eaux liquides, soit' douces, 
«oit marines; dans la piroibndeur de^ vallées^ Télé- 
cation des moiitagnës ) la disposition et là composition 
des lieux particuliers; dans les diJOférens climats qui 

correspondent màmtetiant aux diverses parties de la 

, •.,<••••■•-■•■■ • 

terre qui y sont assujéties; etc., etc. 

Tous ces objets' doivent nous paraître se conserver 
àHpëui-près dans Tétàt où nous les observons , parce 
^ue gions ne poûvOnsi être témoins nous-mêmes 
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mens et son application , quoiqu'ils soient ^ peine 
nécessaires. 

. £n effet, cette loi de la nature qui faitlransmettre 
aux nouveaux individus, tout ce qui a été acquis 
dans l'organisation , pendant la vie de ceux qui les 
ont produits , est si vraie , si frappante , tellement 
■attestée par les faits , qu'il n'est aucun observateur 
qui n'ait pu se convaincre de sa réalité. 

Ainsi y par elle , tout ce qui a été tracé, acquis ou 
changé dans l'organisation , par des habitudes nou- 
velles et conservées^ certains penchans irrésistibleaqoî 
résultent de ces habitudes; des vices de conformation^ 
et même des dispositions a certaines maladies ; tout 
cela se trouve transmis, par la génération ou la repror 
duction^ aux nouveaux individus qui proviennent 
de ceux qui ont éprouvé ces changemens, et se 
propage de générations en générations dans tous ceux 
qui se succèdent, et qui'sont soumis aux mêmes cir« 
constances, sans qu'ils aient été obligés de l'acqué- 
rir par la voie qui l'a créé. 

A la vérité,. dans les fécondations sexuelles, des 
mélanges entre dés individus qui n'ont pas égale- 
ment subi les mêmes modifications dans leur orga- 
nisation, semblent offrir quelqu'exception aux pro- 
duits de cette loi; puisque ceux de ces individus qui 
ont éprouvé des changemens quelconques , ne les 
transmettent pas toujours , ou ne les communi- 
- quent que partiellement a ceux qu'ils produisent* 
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Mais il est facile de sentir qu'il n'y a la aucune ex-< 
ception rëelle ; la loi elle-même ne pouvant avoir 
qu^ne application partielle ou imparfaite dans ces 
circonstances. 

Par les quatre lois que Je viens d'indiquer , tôusiés 
faits d'organisation me paraissent s'e:ipliquer facile- 
ment ; la progression dans la composition de Fôr^ 
ganisation des animaux et dans leurs facultés^ nxé 
senible facile a concevoir; enfin^ les moyens qua 
employés la nature pour diversifier les animaux^ et 
les amener tous a Fëtat où nous les voyons, devien- 
nent aisément dëterminables. 

Je puis rendre, en quelque sorte, ces moyens plus 
sensibles , en en citant au moins un exemple parmi 
ceux qu'a employés la nature pour ex^uter, dans les 
animaux, une composition croissante de leur organi*- 
sation, et un accroissement progressif dans le nom^ 
bre et le perfectionnement de leurs. facultés. 

Mais, avant cette citation, je dirai qu*en compa- 
rant partout les faits généraux , Ton reconnaîtra que, 
dans l'un et Tautre règne des corps vivans (les végé- 
taux et les animaux) , la nature partant de l'organi- 
sation la plus simple, de celle qui est seulement 
nécessaire à l'eiistence.de la vie la plus réduite,'» 
ensuite exécuté différens changemens progressifs dan$ 
Torganisation , a raison des moyens que l'état des êtres 
sur lesquels elle opérait , lui permettait'd'employer. 
Ainsi, l'on verra que-, dans lès végétaux , réduite 
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a très-peu de< ipcyens^ par le dë&ut d^irritabîlîté de^ ' 
parties , la nature .n'a pu que modifier de plus en jdi» 
le tissu cellulaire de ces. corps "vivans^ et le varier de 
toutes manières à Tintërieur ; mais sans.jamaîs parve- 
nir à en transformer aucune portioùen organe inté- 
rieur particulier , capable de donner au v^ëtal une 
seule Êiculté étrangère à celles «qui sont conDonuiies à 
tous les corps, viyans ^ et sans même pouvoir ëtablb 
dans les dîffërens végétaux y une accëlëration gn- 
duelle du mouvement de leurs fluides, ^i un mot i 
un accroissement notable d'énergie viliale. 

Dans les animaux , au contraire , l'on remarquera 
que la nature^ trouvant dans la contractiKté da 
parties souples de ces êtres ^ de nombreux mo jens; 
a non^seukment modifié progressivement le tissu 
cellulaire y en acoélérant de plus en plus le mouve- 
ment des fluides; mais, qu'elle a aussi composé pro- 
gressivement l'organisation ^ en créant , Fun après 
l'autre , différens organes intérieurs particuliers , les 
modifiant selon le besoin de tous les cas y les cu- 
mulant de plus en plus dans chaque organisation 
plus avancée y et amenant ainsi y dans différens ani- 
maux y diverses facultés particulières y graduellement 
plus nombreuses et plus éminentes. 

Pour donner un exemple qui puisse montrer qu'il 
ne s'agit point,, à cet ^ard , d'une simple opinion 
mais de l'ei^istejEice, d'un ordre de choaefi que Fob- 
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ervatîon atteste^ je me bornerai a la citation sui^ 
rante. 

Exemple : Accélération progressive' dû mouVe- 
nent des fluides dans les animaux ^ depuis les pliîs^' 
mjparfaits ^ jusques aux plus parfaits. 

On ne saurait douter que, dans ^es ianrimaux les 
plus imparfaits, tels que les infusoireis et les poljrpeSy 
la vie ne soit dans sa plus faible énergie , à l'égard ' 
les mouvemens intérieurs qui la constituent ; et que 
[es fluides propres qui sont mis en mouvement dans 
le frêle tissu cellulaire de ces animaux , ne s*y dé- 
placent qu'avec une lenteur extrême^- qui lés rend 
incapables de s'y frayer des canaux. Âilssi y leur tissu 
cellulaire n'en offre-t-il aucun. Dans ces animaux^ 
de faibles mouvemens vitaux suffisent S(euleAient à 
leur transpiration ^ aux 'absorptions des matières dont 
ik se nourrissent^ et a l'imbibition léMe de <;es lÉfa^ 
tières fluides. • '* 

Dans les radiaires. mollasses tfiii viettnefnt ensuite^ 
la nature ajoute un nouveau moyen poiit^'é^éâérer- 
WOL peu plus le mouvement des fluiidès-'j^rèlpres de, 
ces corps; Elle accroît retendue des organes* dé la' 
digestion ^ en ramifiant sin^iéremêwit le eankl âli-' 
xnentaire; elle perfectionne un peu pins le fluide 
nourricier par rinfloesoè d'un • système f^espirat^iro 
nouvdlement établi ; et , a l'aide d'im mouvement 
constant et réglé , ^que las eiLcitations^ du dehors pro- 
diiisem dans tout le corps de ïâomû ; èlié - K&w 
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davantage le déplacement des fluides înténenrs. 
Parvenue a former les radiaires échinodermeSy 
où les mouvemens isochrones du corps de l'animal 
ne peuvent plus s'exëcuter^ la nature s'est trouvée 
en ëtat de faire usage d^un autre moyen plus pois- 
sant et plus indépendant; et c'est Ik^ en effet ^ qu'elle 
a commence l'emploi du mouvement musculaire <pp 
remplit à-la-'fois deux objets : celui de inouvoir des 
parties dont l'animal, a besoin dé se servir y et cdiii 
de contribuer a l'activité des mouvemens vitaux. 

L'emploi du mouvement musculaire ^ pour acti- 
ver les mouvemens de la vie animale > coçamenoé. 
dans les radiaires échinoderm^es ^ s'est accru dans 
les insectes , en qui^ d'aiUeurs^ l'ënergiè vitale (ut 
augmentée par la respiration de l'air. Ainsi y Yem^ 
ploi [de ce mouvement et l'auxiliaire de la respira-' 
tion de Tair purent suffire aux insectes et a la plu* 
part des arachnides. 

Mais y les crustacés j ne respirant eu général que 
l'eau ^ eurent besoin d'un nouveau moyen plus puis- 
sant pour l'accélération de leurs fluides. Pour cela 
1;^ nature joignit à Taction musculaire^ l'établisse- 
ment d'un système spécial pour la drculatèon; sy^ 
tème commencé dans les dermères arachnides y et 
qui a éminemment accéléré le mouvement des fluides. 

Cette accélération du mouvement des fluides^ à 
l'aide d'un système spécial pour la circulation yS^BC" 
crut même encore par la suite , à mesure e[ue le 



. IlïTKODirCTXaK. 2o5 

"^r^z^r • parvint à acquérir des augmentations; que 
.l'orgape respiratoire ^ resserre dans un lieu particu- 
Jîer y fut transforme en poumon qui ne saurait res- 
pirer {[joe l'air ; enfin, elle s'accrut a' mesure que 
il^ittAuence nerveuse reçut elle-même de Faccroiss^ 
;Da^lit' et put .dom:ier aux organes plus de force d'ac^ 

:^ : . Cf st: aiQsi que la nature y en commençant la pro^ 

ductioiiL. d^s animaux, par les plus imparfaits, a 3u 

accélérer progressivement le mouvement des fluides 

jst : aocro^e l'énergie vitale , en. employant diJBërens 

xnoyens appropriés aux cas particuliers. 

^ .Je pourrais multiplier des exemplesqui prouvent 

que chaque système d'organes particulier fut , dans 

jBon origine , fort impar&it , peu énergique y et qu'il 

ç^ut' ensuite des développemens et des perfection<- 

içiei|iena.!graduels, à. mesure que l'organisation plua 

isopoposée les rendait nécessaires. • 

, .;^n . e|R^ , si je considérais les moyens variés et 

progressivement . plus perfectionnés qu'emploie la 

mtore c:p0ur la reproduction et la multiplication 

des.ipidividùs , afin d'assurer la conservation des es- 

p^s OU des races. .GÎbtenues, je montrerais: 

. QueiCfes^moyens y 'réduits , dans: les animaux ies 

' .pl^a . imparfaits , a: . une . simple . scission du ■ corps y 

- am^nefit ^ «en reisserrant cette scission dans> des points 

particuliers^ la gemmatioiii ! des individus ; que cette 

^ gpm)9Ati^xi: d'abord iK(teme,devientensuite interne^ 
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et prépare la formation des oyaires; qu'alors , ie^Y 
organes fécondateurs et des ovules oontenafiit uneifr- 1| 
bryon susceptible d'éure fécondé^ ont pu être âa- 
blis ; que le système spécial pour la reprodudioii 
^tant formée il a donné lieu d'abord à la giitiéhitk» 
des ovipaces et des ovotTrapares^-et que<^e;sjrMètâK> 
ensuite ^ est parvenu a amener la plus perfectioflliéb 
des générations y celle des.Tzais vivipares , qui defane 
•la vie active à l'embryon^ dans^lHoMim ^fiaéiÉMË'^ 
est fécoildé. , . i . . . . . 

Si je considérais ^ api;èaiX^'): le sjstètiÉ^'9j^êàA 
de la respiration , système important e€ «^^rv^é^.lK^ 
cessaire lorsque l'organisation animale peJ^dirM^^^ 
mière simplicit-é^je montreratst •. : • ■ 

Que ce système n!a commencé que pStt< ââs M- 
chées 04/u{feres qui feiifnissent la plus fiiible 4ei 
influenôCA respiratoires; qu'ensuite^ il fut ^^cliailgë^^ 
trachées aérijeres, un peu plus puissantè«^ è^ Itt- 
flu^nce/qœ les premières^ l'oxigene qui ftmrnit cette 
influence sa dégageant plus pîsément d^FAlr que de 
r^u^qùc^^ «néanmoins ^ dans les uns éV'Ilts àui f iés 
deys ;lloiqKmx qui respirent par/des trachées^ Je'éiflde 
respiré :aUant lui-même pancctiiT/auHlevant dft fluide 
nôur9riaier> ne! peut ^ par là lenteur de sionf liitrO' 
duotion; èt^. de son mouvement^ fourftiri énddre 
qu'uno' influence bien &ibW; qu'ensuk^^ dès if» 
la oirculalîoni fût établie^ les tracbées respiratoires 
furent changées en brantbies localéé'^^^làpii ne 
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OKWt plus puissantes en influence respiratoire ^ que 
-parce que le- ^^iig alors circulant, vient luî- 
méine rapidefident - chercber les réparations dont 
il : a besoin* ; qu^énfin* , peu après l'établissement 
ou sqnel^lie, les branchies elles -mêmes furent 
. définitivement changées en pvûmon y organe respi- 
«aloire le plus puîsSÀnt de tous, puis(}ue le sang qui 
. yrimnc rapidement y recevoir ses réparations^ lés ob- 
. tient de Fàir qui les fournit plui aisément. Il y a 
donc encore ici un accroissement notable de puis- 
aance ^ dans les modes variés du système respiratoire. 
. Enfin , si jp considérais ceux des systèmes d^or- 
gaties spéciaux qui donùent Des fac^ultës les plu^ ad- 
. sairables, telles qné celle de sentir ^ et ensuite cèUe 
de se former dés idées consei^bles , et même , à 
Faide de ces id^s^ de s'en fbrtûev d'autres qui ca- 
ractérisent ï intetligéHde dans! ûtf dég^ë quelconque^ 
\. je montrerais eilcOfè , datls les atlitti^tix , une pro- 
gression partont en hai^mônié a^AEié'leé' autres pro^ 
^ grèfision^ déjà citées. - 

/j< Je montrerais , efi!ef(lifémènt'^ ii[iiè tes animaux 

les plus simples eil organisation y ét'par cobséiiuent 

^ . les pins imparftité > sont réduits ai iie posséder qu^ 

Y irritabilité ^ <pk\ néanmoins suffit &' leurs besoins ; 

qu'ensuite ^ lorsque l'organisation fut asse2 avi^iceé 

dans sa composition pour en fournit leà moyens , 

la nature , trouvant le système nerveux ébaùché^poûr 

\d naouvement musculaire , lé composa davantage, et 
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le divisa en deux systèmes particuliers ^ Fun pour 
effectuer les mouvemens des musdes^ et l'autre poor 
exécuter les sensations ; qu alors ^ des sens Rirent éta- 
blis , la faculté de sentir eut lieu,. et les individus fo* 
relit doues d'un sentiment intérieur qui provoqua 
leurs actions dans leurs différens besoins; queforg»* 
nisation ensuite , plus avancée encore en complieiH 
tion, mit la nature à portée de partager le système 
nerveux en trois systèmfes particuliers ; Fun poitr le 
mouvement musculaire , qui fut lui-même sousdi- 
visé en deux ( celui à la disposition de iFindrrida 
et celui qui ne Test point) , l'autre pour le senti- 
ment , et le troisième pour activer les fonctions des 
autres organes ; qu'enfin , l'organisation étant pane^ 
nue à une haute complication d'organes divers , k 
nature fut en état de diviser le système nerveux en , 
quatre principaux systèmes particuliers } savoir : le 
premier, le système de nerfs employé à l'excitation 
musculaire ; le deuxième, celui qui sert à produire ks 
«ensatLOns ; le troisième, celui destiné à donner des 
forces d'actiop j^ux divers organes intérieurs pour 
exécuter leurs. fonctions j le quatrième enfin, celui 
par lequel Tattention se produit et transforme alors 
les' sensations en idées conservables ; celui j m&ne, 
par lequel des idées acquises et comparées servent à 
en former d'autres que les sensations ne peuvenl 
faire naître directement. 

A raison de son exercice et des besoins, ce qna* 
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riènie système de nerfs se compliqne et se sous<- 
livise encore , dans Y homme , en divers systèmes 
particuliers qui effectuent différentes sortes d'opéra- 
ions intellectuelles* 

Qu'importe que les différens systèmes de nerfs 
larticuliers que je viens de citer , ne soient pas sus- 
ceptibles d'être distingués les uns des autres anato* 
niquement, si les résultats de leurs fonctions le$ 
iistinguent constamment^ et constatent leur indé« 
pendance* 

Quoiqu'indépendans , en effet , à l'égatd de leurs 
fonctions propres , les systèmes de nerfs dont il s'a- 
git^ ont ensemble une si grande connexion ^ que 
lorsqu'une forte émotion du sentiment intérieur sur- 
vient^ elle troublé et suspend même leurs fonctions, 
comme cela arrive dans l'évanouissement, la Syn- 
cope ^ etc. 

Nous pouvons donc regarder comme tin fait cer-^ 
tain qtie le système nen^eux, pris dans sa généralité, 
i été, comme tous les autres systèmes d'organes 
IJHiéciaux , d'abord très-simple et réduit a peu de 
ponctions j qu'ensuite , il a été composé , sur-coin- 
^posé même après ; enfin , qu'il a été progf essi- 
^vement propre à diverses fonctions, de plus en plus 
r^inentes , et pour nous admirables. 

J'ai supprimé les détails qui concernent les ap- 
^plications , parce qu'on y suppléera facilement par 
', fe observations connues à cet égard , et qu'il serait 
Tomel^ i4 
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superflu de donner une trop grande extension à celle 
partie. 

Ainsi ^ Ton a vu par ce qui précède : 

I .^ Que la nature a augmenté progressivement le 
mouvement des fluides dans le corps animal ^ à me- 
sure que l'organisation de ce corps se composait da-^ 
vantage ; et ^ qu'après avoir employé les moyens les 
plus simples pour les premières accélérations de œ 
iQOuvement^ elle a créé exprès un système d'organei 
particulier pour accroître encore plus cette accéléra- 
tion ^ lorsqu'elle fut devenue nécessaire ; 

2.^ Qu'elle a suivi une marche semblable à Fé- 
gard de la reproduction des individus y afin de con- 
server les espèces obtenues ; puisqu'après s'être ser«> 
vie des moyens les plus simples ^ tels que la repro- 
duction par des divisions de parties ^ elle créa ensuite 
des organes spéciaux fécondateurs ^ qui donnèrçil 
lieu à la génération des ovipares y enfin y à celle des 
vrais vivipares j 

3.® Qu'il en a été dé même à l'égard de la fie- 
culte de sentir -y faculté que la nature ne put don- 
ner aux animaux les plus imparfaits y parce que le 
phénomène du sentiment exige y pour se produire , 
uQ système d'organes déjà suffisamment composé; 
système qîie ces animaui^ ne pouvaiefit avoir y mlôs 
aussi qui ne leur était pas nécessaire y leurs besoins^ 
très-bornés, étant toujours feciles à satisfaire j tandis 
que y dans des animaux à organisation plus compo- 
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et (|uî, dès lors , eurent plus de besoitis ^ elle put 
Cf ëer et perfectionner graduellement le seul système 
d'organes qui pouvait produire le phénomène admi-* 
t*abledont il s'agit. 

4*^ Enfin y que des actes d^titteUigence ëtant le^ 
seuls qui permissent de varier les actions^ et ne pou- 
vant devenir nécessaires qu^aux animaux les plus 
parfaits y la nature a su leur en donner la faculté 
dans un degré quelconque^ en instituant en eux un 
organe spécial pour, cette faculté , c'est-a-dire , en 
ajoutant à leur cerveau deux hémisiphères qui furent 
successivement plus développés et. plus volumineux 
dans ceux de ces animaux qui furent les plus per-* 
fectionnés* 

Que d'applications je pourrais faire pour montrer^ 
^ le fondement de tout ce que je viens d^exposerî que 
de faits bien connus je poufraid rassembler pour ac- 
croître les preuves de ce fondement I Mais^ ren- 
voyant mes lecteurs à ma Philosophie zoologique où 
j'en ai présenté un grand nombre qui m'ont paru 
décisifs, je me hâte de conclure de ce qui précède t 

Que la Ti^^wre^ possède dans ^es propres moyens^ 

tout ce qui lui est nécessaire , non seulement pour 

former des corps vivons , tels que les végétaux ,et 

P les animaux ^ mais , en outre , pour produire y dans 

cç^ deroiers^ des organea spéciaux;^ les développer^ 
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les varier , les multiplier progressivement , et à la fin, 
^es cumuler en quelque sorte dans les organisations 
animales les plus perfectionnées ; ce qui lui a per- 
mis de douer les difFe'rens animaux de facultés gra- 
duellement plus nombreuses et plus éminentes. 

Me bornant à l'exposition de ce tableau , frappant 
de ressemblance avec tout ce que l'on observe, je 
vais passer à un autre sujet qu^il s'agit d'éclaircir et 
qui n'a pas moins d'importance. Je vais , effective- 
ment ^ essayer de prouver que les facultés des ani- 
maux sont des phénomènes uniquement organiques, 
et purement physiques; que ces phénomènes pren- 
nent leur source dans les fonctions des organes ou 
des systèmes d'organes qui y donnent lieu ; enfin, je 
montrerai que les facultés qui constituent ces phé- 
nomènes , sont dans un rapport constant avec l'âat 
des organes qui les procurent. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

Desjàcultés observées dans les animaux; 
et toutes considérées comme des phéno- 
mènes uni(j[uement organiques. 



LtJloins nous connaissons la nature, plus les 
phénomènes qu'elle produit nous paraissent des mer- 
veilles, des faits incompréhensibles : mais, quel- 
ju'admirable qu'elle soit réellement^ dans sa puis- 
sance et dans ses moyens, on doit s'attendre que le 
merveilleux s'évanouira successivement à nos yeux , 
à mesure que, par l'étude de ses lois et de la marche 
constante qu'elle suit dans ses opérations , nous par- 
viendrons a découvrir les moyens dont elle fait usage. 
Sans doute , lorsqu? l'on considère attentivement 
les différens animaux , depuis les plus imparfaits jus- 
qu'aux plus parfaits , l'on ne saurait voir sans admi- 
(»ation, non-seulement la grande diversité qui se 
irouve parmi eux, ainsi que la disparité qu'ils offrent 
ians les systèmes d'organisations qui les distinguent j 
mais, en outre, on ne peut qu'être frappé d'étonné- 
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tnent en considérant la nature de chacune de lean 
facultés , surtout de certaines d'entr'elles , et les dif- 
férences en nombre , ainsi qu'en degrés d'éminenoe; 
de celles qu'on observe dans leurs diverses' races. 
Aussi ^ quoique ces facultés soient parf;giitemegt en 
rapport avec le mode et l'état de l'organisation qm j 
donne lieu^ elles nous semblent malgré cela des 
prodiges. Alors^nous soulageons notre pensée à leur 
égard, en un mot, notre vanité lésée par Fignoranoe 
où nous sommes de ce qui les produit réellement, 
en imaginant , à leur sujet , des causes métaphysi- 
ques, des attributs hors de la hature, enfin ^ des êtres 
de raison qui satisfont à tout. 

On a dit, avec raison, au moins à l'égard des 
sciences, que l'admiration était fille de l'ignorance: 
or, c'est bien ici le cas d'appliquer cette vérité sentie; 
car, si quelque chose était en soi réellement admi-' 
rable , ce serait assurément la nature*^ ce serait tout 
ce qu'elle est; ce serait tout ce qu'elle peut faire; 
mais, lorsqu'on reconnsat qu'^elle-inéme n'est qn'un 
ordre de choses j qui n'a pu se donner l'existence, 
en un mot^ qu'un véritable instrument ; toute noire 
admiration et toute notre vénération doivent se re- 
porter sur son syjb]4MB aijteuk. 

Il s^agit done de savoir qudUe est la source àes 
diverses facultés observées dans dijSeVens animaux; » 
ce sont des organes particuliers qui donnent cesft- 
cultes; enfin, si un même orgs^ne peut donner lîeu 
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à des facultés différentes, ou s^il n'y a pas plutôt au- 
tant d'organes particuliers qu'on observe de facultés 
distinctes. 

On se persuadera probablement que, pour traiter 
de pareilles questions, il faut avoir recours a des 
idées métapkysiques , a des considérations vagues, 
imaginaires, et sur lesquelles on ne saurait apporter 
aucune preuve solide. Je crois, cependant, pouvoir 
montrer que, pour arriver à la solution de ces ques- 
tions, il n'y a que des faite physiques a considérer j 
et qu il s'en trouve à la portée de nos observations , 
qui sont très-suffisans pour fournir les preuves dont 
on peut avoir besoin. 

Examinons d'abord ce principe général ; savoir : 
que toute faculté animale, quelle qu'elle soit, est un 
phénomètie putemént organique j et que cette faculté 
résulte des fonctions d'un organe ou d'un système 
d'organes qoi y donne lieuj en sorte qu'acné en est 
nécessairement dépendante. 

Peut-on croire que V animal pmsse posséder une 
seule faculté qui ne soit pas unpliénomène organique^ 
c'est-à-dire , le produit des actes d^un orgaùe ou 
d'un système d'organes capable d'exécuter ce phé- 
nomène ? S'il n^est pas possible raisoima^Iemeàt de 
le supposer, si tonte fatcuhé est un phénomèùe or- 
ganique, et en cela piïfeitient physique, cette con- 
sidération doit fixer le point dé départ de nos rai- 
sonnemens sur les animaux , et fonder la base des 
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conséquences que nous pourrons tirer des faits ob- 
servés à leur égard. 

Certes^ ainsi que je Fai dit, la puissance qui a 
i^it les animaux, les a faits elle-même tout ce qu'ib 
sont, et les a doués chacun des facultés qu'on leur 
observe, en leur donnant une organisation propre à 
les produire. Or, l'observation nous autorise a re- 
connaître que cette puissance est la nature; et 
qu'elle-même est le produit de la volonté de VEtre 
suprême , qui Ta faite ce qu'elle est. 

Iln'y a point de milieu, point de terme moyen entre 
les deux considérations que je vais citer j savoir : 

Que la nature n'est pour rien dans l'existence des 
animaux, qu'elle n'ariçn fait pour Içs diversifier, pour 
les amener tous a l'état où nous les voyons j ou que 
c'est elle, au contraire, qui les a tous produits, 
quoique successivement j qui les a variés , à l'aide 
des circonstances et ^e la composition graduelle 
qu'elle a donnée à l'organisation animale; en un mot, 
qui les a faits tels qu'ils sont, et les a doués de* fa- 
cultés qu'o^ observe en eux. 

Je montrerai^ dans la partie suivante, qu'à l'égard 
des deux considérations que je viens d'indiquer, l'aflBr^ 
mative appaitient évidemment à la seconde. On l'a 
senti j et c'est avec raison qu'on a rangé les animaux 
parmi les productions de la nature , et qu'on a re- 
connu, au moins par une expression habituelle, que 
ïps corps vivans étaient ses productions. Or^ j'oserai 
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ajouter que tous les corps quenous pouvons observer^ 
vivans ou non^ sont aussi dans le même cas. 

Ainsi , une force inaperçue ( celle des choses ) 
nous entraîne sans cesse vers le sentiment de la 
vérité^ mais , sans cesse, aussi, des préventions et des 
int^ëréts divers, contrarient en nous cet entraînement. 
Que l'on juge donc de ce que ce conflit doit produire, 
^t combien l'ascendant de ]a seconde cause doit Fem^ 
porter sur la première ! 

Adtpettons d'avance ce que j^essayerai de prouver 
plus loin; savoir : que les animaux sont véritablement 
et uniquement des productions de la nature j que tout 
ce qu'ils sont, que tout ce qu'ils possèdent, ils le 
tiennent d'elle; ^insi qu'elle-même tient son existence 
du puissant auteur de toute cbose. 

S'il en est ainsi, toutes les facultés animales, soit- 
celle qui, comme Y irritabilité y est commune à tous 
les animaux et leur permet de se mouvoir par exci- 
tation; soit celle qui, conime le sentiment y fait 
apercevoir à certains d'entr'eux , ce qui les affecte j 
soit, enfin, celle qui, colnme Y intelligence dans 
certains degrés, donne à plusieurs le pouvoir d'exé- 
cuter différentes actions^ par la pensée, et par la 
volonté; toutes ces facultés, dis- je, sont, sans excep- 
tion , des produits de la nature , des phénomènes 
qu'elle sait opérer à l'aide d'organes appropriés à 
leur production, en un mot, des résultats du pouvoir 
doi]|it elle est douée elle-même, -., 
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Dans ce cas, que peuvent être ces difTerentes fa- 
cultés , sinon des faits naturels; des phénomènes 
liniquement organiques^ et purement physiques; 
phénomènes, dont les causes, quoique le plus souvent 
difficiles à saisir , ne sont réellement pas hors de la 
portée de nos observations et de nos études ? 

Que Ton parvienne ou non à connaître le mécar 
nisme par lequel un organe ou un système d'organes 
produit la faculté qui en dépend ; qu'importe à la 
question , si Ton peut se convaincre , par Fobser* 
vation y que cet organe ou ce système d'organes soît 
le seul qui ait le pouvoir de doiliier cette faculté ? 
Si l'on ne connaît pas positivement le mécanisme 
organique de la formation des idées et des opéra- 
tions qui s'exécutent entr'elles , ni même celai du 
sentiment ; connait-on mieux le mécapisme dn hhmi- 
vement musculaire^, celui Aes sécrétions^ celui de la 
digestion^ etc.? S'ensuit-il que ces difïerèns phéno- 
mènes observés patmi les animaux , ne soient point 
dus chacun à autant d^organes ou de systèmes (For- 
ganes particuliers dont le' mécanisme propre soit ca- 
pable de les produire? Y a-t--il , dans la natuiM, de$ 
phénomènes observés ou observables qui ne soteot 
point dus à des corps ou a des relations ^ntre des 
corps? 

Si l'homme pouvait cesser d'être influeûcé par les 
produits de son intérêt personnel, par son peflchant 
à la domination en tout genre , par sa vanité y par 
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: son goût pour les idées qui le flattent et qui lui 

* donnent toujours de la répugnance k en examiner 

1 le fondement ; son jugement en toutes choses ga- 
( .gnerait infiniment en rectitude ^ et alors la nature 

lui serait mieux connue 1 Mais ^ ses penchans natu^ 
rels ne le lui permettent pas; il trouve plus satis-* 
! faisant de se faire une part k son gré, sans considë* 
rer ce qui en peut re'sulter pour lui. Ainsi , con- 
servant son ignorance et ses préventions y la nature, 
qu'il ne veut pas étudier^ qu'il craint même d'in-* 
! lerroger^ lui parait un être de raison; et il ne pn>* 
. fite y pour son instruction y de presqu'aucun des faits 
s -qu'elle lui présente de toutes parts. 
if Cependant^ s'il est forcé de reconnaître qtic In 
g nature agit sans cesse, et toujours selon des lois 

2 qu'die ne peut jamais transgresser ; peut-il penser 

* qu'il puisse y avoir quelque chose d^abstrait , qurfque 
g( ehose de métaphysique dans aucun de ses actes, dans 
p^ une seule de ses opérations quelconques > et qu'eUe 
S ait quelque pouvoir sur des êtres non matériels? • 
fti Assurément , une pareille idée ne^ saurait être ad-' 
s nrissMe ; rien k cet égard n'est de son ressort. La 
I puissance de la nàttire tie s^étend que sur des corp» 
( qu'elle meut y déplace , change , modifie^ varie y dé» 

troit et renouvelle sans cesse; enfin , elle n'agit que 
. sûr la matière dont die ne saurait , ni créer , m anéan- 
tir une seule particule. On ne saurait trouver un senl 
motif raisonnable pour penser le contraire. 
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Si c'est une vërîté positive , que la nature ne puisse 
agir et n'ait de pouvoir que sur des corps , c'en est 
une autre ^ tout aussi certaine, qu'elle seule, que 
les corps qui constituent son domaine , et que les 
résultats de ses actes à leur égards sont les seak 
objets soumis à nos observations ^ en sorte que, 
hors de c«s objets , nous ne pouvons rien obser- 
.ver. 

Qui a jamais yu ou aperçu autre cbose que des 
corps , que leurs déplacemens , que les changemens 
qu'ils éprouvent , que les phénomènes qu'ils produi- 
^nt ! Qui a pu connaître le mouvement et l'espace, 
autrement que pçir le déplacement des corps ! Qui 
a observé un seul phénomène qui n'ait' pas été pro- 
duit par des corps , par des relations entre différens 
corps , par des changemens de lieu , d'état ou de 
forme que des corps ont subis ! 

Néanmoins , telles sont les difficukés qui retar- 
dent l'aggrandissement et le perfectionnement de 
nos connaissances , que nous ne pouvons nous fiât- 
t;er d'observer tout ce que la nature produit, tous 
les actes qu'elle exécute , tous Jes corps qui existent; 
car, relégués à la surface d'un petit gloire , qui n'est, 
en quelque sorte , qu'un point dans l'univers, nous 
n'apercevons de cet univers qu^un très-petit coin, 
et nous ne pouvons même examiner qu'un très-petit 
nombre des objets qui font partie du domaine de la 
nature^ * . 
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Ce sont-]à des vérite's que tout le inonde conr 
nait^ maïs qu'il importe ici de ne pas perdre de 
vue. Il n'est donc pas étonnant que nous nous lais- 
sions si souvent entraîner à Terreur , et même do- 
miner par elle, lorsque quelqu'intérêt nous y porte ; 
et que nous ayons tant de peitie a saisir les opéra- 
tions et la marche de la nature à l'égard de ses pro-r 
ductions diverses. 

Cependant, puisque les animaux y quelque nom- 
breux qu'ils soient, font partie de ce que nous pou- 
vons observer ^ puisqu'ils sont des productions de la 
nature; peut- on douter que les facultés qu'on ob- 
serve en eux ne le soient aussi ? Ces facultés sont 
donc toutes des phénomènes purement organiques, 
et par suite véritablement physiques i et comme nous 
pouvons les examiner , les comparer , les détermi- 
ner , les causes et le mécanisme qui donnent lieu à 
ces facultés, ne sont donc pas réellement hors de la 
portée de nos observations, hors de celle de notre 
întellififence. - 

J'ai cru entrevoir les principales des causes qui 
produisent ï irritabilité animale , quoique je n'aie 
pas encore fait connaître mes aperçus à ce sujet ; 
j'ai cru saisir le mécanisme du sentiment y ou un 
mécanisme qui en approche beaucoup j enfin , j'ai 
cru distinguer , reconnaître même , celui qui donne 
lieu au phénomène de la pensée , en un mot , de 
ce qu'on nomme intelligence, ( Phil. zool. vol. a* ) 
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Quand même je me serais trompé partout ( ce qu^3 
est difficile de prouver , les faits déposant en faveur 
de mes aperçus ) ^ en serait-il moins yrai que les 
facultés que je viens de citer ^ né soient des phé- 
nomènes tout^a-fait organiques et purement phy^-- 
ques y et qu'elles ne soient toutes des r&ultats de 
relations entre différentes parties d'un corps et entre 
diverses matières en action dans la production de 
ce$ phénomènes I 

N'est^r^ pas k des préventions irréfiéchTes y aimî 
qu'aux suites de notre ignorance sur le pouvoir de 
la nature et sur les moyens qu'elle peut employer^ 
que l'on doit la pensée de supposer dans le sentie 
ment, et surtout dans la formation des idées et des 
différens actes qui peuvent s'exécuter entr'eBes, 
quelque chose de métaphysique^ en un mot^ qud*« 
que chose qui soit étranger à la matière^ ainsi qu'aux 
produits des relations entre différens corps î 

Si beaucoup d'animaux possèdent la facuhé de 
sentir; et si, en outre, il y en a parmi eux qui soient 
^paUes à^ attention y qui puissent se former des idée^ 
k la suke de semaations remarquées , qui arient de h 
mémoire y des passions y enfin, qui puissent jc^rel 
agir par préméditation; faudra-t*it «attribuer ces pfaé^ 
laomènes que nous observons en eux , a une catne 
4lrangèi*e à )a matière, et conséquemmeni étrangère 
ir la nature qui n'agit que sur des corps^ qu'avec de» 
corpe , et que par des corps { 
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Ne considérons donc les facultés animales^ quelles 
[jumelles soient^ que comme des phénomènes entière- 
ment organiques; et voyons ce que les faits connus 
nous apprennent à leur égard. 

Partout, dans le règne animal^ où Ton reconnaît 
qu'une faculté est distincte et indépendante d'une 
autre y on doit être assuré que le système d'organes 
qui domie lieu à Tune d'elles , est différent et même 
indépendant de celui qui produit l'autre. 

Ainsi, Ton sait que la faculté de sentir est très- 
différente de celle de se mouvoir par des muscles; 
et que la faculté de penser est aussi très- différente, 
soit de celle de sentir , soit de celle d'exécuter des 
mouvemens musculaires. Il est même bien connu que 
ces trois facultés sont indépendantes les unes des 
lutres. 

Qui ne sait , en effet , qu'on peut se mouvoir 
sans qu'il en résulte des sensations ; que l'on peut 
lentir sans qu'il s'ensuive des mouvemens ; et que 
If on peut penser, réfléchir , juger, sans éprouver des 
sensations et sans faire des mouvemens? Ces trois 
fitacultés sont donc indépendantes entr'elles dans les 
êtres qui les possèdent ; et certes, les systèmes d'or- 
ganes qui les donnent , doivent être aussi indépen- 
dans entr eux. 

Ctependant, les trois facultés que je viens de citer 
ne sauraient exister sans nerfs. Le système nerveux , 
qui tend comme tous les autres a se compliquer gra- 
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duellement ^ peut donc se trouver compose lui-même 
de trois systèmes de nerfs , tout-à-fait particuliers^ 
puisque chacun d'eux produit une faculté îndëpen-* 
dante de celles des autres. 

La partie du système nerveux qui donne lieu aax - 
diffërens actes de Tintelligence est elle-même com- 
posée de diffërens systèmes particuliers; puisque Ton 
sait que dans certaines démences invétérées^ le mse 
lade pense et raisonne assez bien sur beaucoup d'ob-* 
jets diffërens ^ tandis que , sur certains sujets qui 
Font trop affecté et qui ont altéré son organe ^ il 
n'a plus de mesure et n'offre plus que les symptôme 
d'une folie constante. C'est d'après la connaissance 
de ce fait observé et bien constaté depuis , que Cer» 
"vantes a peint Dom Quichotte entièrement fou sor 
le seul sujet de la chevalerie errante. U n'a &it 1 
qu'une fiction^ mais il a pris son modèle dans h 
nature. 

Enfin, si, dans certaines folies permanentes de h 
cette sorte, Torgane se trouve altéré suffisamment 
pour être réellement désorganisé, dans d'autres qui |J 
ne sont que passagères, il ne l'est pas assez pour être ij 
hors d'état de pouvoir se rétablir. De là , cette deu- \ 
xième sorte de folie que constituent nos grandes pas- 
sions^ folies qui ne sont pas toujours irrëm^ables^ 
et dont certaines d'entr elles se guérissent aveele 
temps, 

Il suit de ces considérations : i .^ Qu'il y a toujours 
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Un rapport parfait entre Fétat de Tôrgane qtiî dcfhne 
tine faculté et celui de la fecultë elle-même (i) ; 
a.® que toutes celles que l'observation nous a montré 
particulières et indépendantes, sont nécessairement 
dues à autant de systèmes d'organes particuliers, senls 
capables de les produire. 

Ainsi, dans les animaut qui oïlit le système nerreux 
le plus simple, tomme des filets nerveux, sanscer-^ 
veau et sans moelle longitudinale , lé phénomène do 
sentiment ne saurait encore se produire j et, eîi effets 
on tie voit encore à Tcxtérieur des animaux qui sont 
dans ce cas, aucun sens particulier, iaucun organe 
pour la sensation. Cependant , puisque , dans ces 
animaux, l'on aperçoit des muscles etdesiierfs pour 
les mettre eh action, le mouvement musctdaîre est 
donc une (acuité dont ils jouissent, quoique le sen^ 
liment soit encore nul pour eux. 

Dans les animaux d'un ordre pïufl relevé, c'est- 
Ih-dire , plus avancés dans la composition dé leur or- 
^nisation ^ le système nerveux oflfre noti-seulement 
des nerfs, mais encore un cerVeau; et presque tou- 
jours , en outre , une moelle longhûdtiisAé noueuse^ 
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(l) On ne doit pas 6*é\omïtrsi^ k merare qiid nous avan* 

cens en âge,^os goûts et nos penchans changent, quoiqu'in- 

sensiblement 3 car nos organes subissant eux-mêmes des 

cbangemens réels dans leur état y nous sentons alors très- 

£ffëremment : cela est bien connu. 

Tome /• i5 



!}t*À6 INTRODUCTION. 

Ici 9 l'on est autorise à admettre l'existence de la fth 
culte de sentir , puisque l'on trouve un centre de 
rapport pour les nerfs des sensations , et que déjà 
l'on aperçoit effectivement un ou plusieurs sens par* 
ticuliers et très-distincts. 

Cependant^ les animaux dont je viens de parler^ 
ont encore des muscles ^ ils jouissent donc à-la-fois 
du mouvement musculaire et de la faculté de sen- 
tir. Mais nous avons vu que le mouvement muscu- 
laire et le sentiment étaient deux facultés indépen- 
dantes ; parmi les nerfs des animaux en question ; 
il y en a donc qui ne servent qu'aux sensations y et 
d'autres qui ne sont employés qu'à l'excitation mus- 
culaire. Sans doute ^ les uns et les autres ne. nous pa- 
raissent que des nerfs ; ce sont ^ néanmoins , deux 
aortes d'organes particuliers } puisque y outre qu'ib 
donnent lieu à deux facultés très-distinctes ^ ils agis^ 
sent de deux manières différentes; les nerfs des sen- 
sations agissant du dehors vers un centre intérieur, 
tandis que ceux qui servent au mouvement dissent 
d'un ou plusieurs centres intérieurs , vers les muscles 
qui doivent se mouvoir* Ainsi ^ lorsqu'on : observe, 
dans un animal^ plusieurs facultés différentes , on 
peut être assure qu il possède plusieurs sortes d'or- 
ganes particuliers pour les produire. 

Enfin, dans les animaux de l'ordre le plus relevéj 
c'est-à-dire , dans ceux dont le plan d'organisation est 
le plus composé et avance le plus vers son perfec* 
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tionnement , le système nerveux offre non-seulement 

des nerfs , une moelle ëpinière et un cerveau ; maïs 

ce cerveau lui-même est plus composé que dans les 

animaux de l'ordre précédent j car il est graduelle-^ 

ment plus volumineux > et sa masse semble formée 

: d^appendices sur-a joutes^ réunis et toujours doubles* 

. En outre ^ dans les animaux dont il s'agit ^ l'on voit 

, toujours des muscles > un centre de rapport pour les 

f sensations , un cerveau très-augmenté , et Ton re- 

■ marque que ces animaux peuvent exécuter des opé-^ 

2 ratioils entre leurs idées. Ils possèdent donc trois fa-^ 

;. cultes particulières et indépendantes ; savoir : le mour 

K vement musculaire y le sentiment , et Y intelligence 

, dans un degré quelconque. 

'^ Il est donc évident , d'après Id citatioil de ces trois 
T faits y que ceux des animaux en qui l'on observe dif- 
:- férentes facultés , possèdent, en effet, autant d'or- 
I ganes particuliers pour la production de chacune de 
i fies facultés ; puisque ces dernières sont des phétio- 
. mènes organiques , et que l'on n'a pas un seul exem- 
\ pie qui prouve qu'un organe puisse , lui seul , pro- 
duire différentes sortes de facultés. 

Pour achever de faire voir que chaque faculté dis- 
tincte provient d'un système d'organes particulier qui 
la donne j je vais montrer^ par la citation d'un exem- 
ple , que ce que nous prenons sauvent pour un seul 
système d'organes, se trouve, dans certains animaux^ 
composé lui-même de plusieurs systèmes particuliers^ 
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qui font partie du système général ^ et qui , ném- 
moins , sont indëpendans les uns des autres. ^ 

Dans les insectes , l'on trouve généralement un 
système nerveux; l'on en observe un, pareillemenl; 
dans tous les mammifères. .Mais, le système nerveux 
des premiers est sans doute bien moins composé que 
celui des seconds ; et si l'on a trouvé des nerfs et 
quelcpies ganglions dans certaines radiaires éehùuh 
dermeSyïl n'en est pas moins nullement douteux que 
le système nerveux de ces dernières ne soit inférieur 
en composition et en facultés a celui des insectes. 

Effectivement , j'ai fait voir que les nerfs qui ser- 
vent k l'excitation des mouvemens musculaires , ainsi 
que ceux qui sont employés à favoriser les diverses 
fonctions des viscères , ne sont et ne peuvent être 
ceux qui servent k la production du sentiment; 
puisqu'on peut éprouver une sensation sans qu il en 
résulte un mouvement musculaire ; et que l'on peut 
faire entrer différens muscles en action , sans qu'il 
en résulte aucune sensation pour l'individu. Ces faits 
bien connus sont décisifs y et méritent d'être consi- 
dérés. Ils montrent déjà qu'il y a des facultés indé- 
pendantes y et que les systèmes d'organes qui les 
donnent, le sont pareillement. 

D'ailleurs , comme il n'est plus possible de dou- 
ter que l'influence nerveuse ne s'exécute autrement 
qu k l'aide d'un fluide subtil mis subitement en mou- 
vement , et auquel on a donné le nom àe fluide ner* 
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" veux (i); il est évident que, dans toute sensation, 
- le fluide nerveux se meut du point affecte vers un 
3> centre de rapport; tandis que, dans toute influence 
si qui met un musde en action , ou qui anime les or- 
ti ganes dans Texécution de leurs fonctions , ce même 
^ fluide nerveux, alors excitateur, se meut dans un 
F sens contraire; particularité qui en annonce déjà une 
sf dans la nature même de Forgane qui n'a qu une seule 
t «manière d'agir. 

f Le sentiment et le mou\^ement musculaire sont 
a; donc deux phénomènes distincts et très-particulîers, 
ç puisque , outre qu'ils sont très-différens, leurs causes 



(i) « Jamais y ai-je entenda dire , je n^admettrai Texistenca 
d'un fluide que je n'ai point vu , et que je sa'is que per- 

^ sonne n'est parvenu k voir* A la vérité , les phénomènes 
cités k regard des animaux ^ se passent comme si le fluide 

' dont il s'agit existait , et y donnait lieu; mais cela ne suf- 
fit pas pour nous faire reconnaître son existence. » 

Que de vérités importantes auxquelles nous pouvons par- 
venir par une multitude d'inductions qui les attestent y et 
qu*il faudrait rejeter , si Ton en exigeait des preuves^ di* 
rectes que- trop souvent la nature a mises hors de notre 
pouvoir ! Les physiciens ne reoonnaissent-ils pas l'existence 
du Jluide magnétique ? et s'ils refusaient de l'admettre , 
parce qu'ils ne l'ont jamais vu ^ que penser des phénooii- 
nes de V aimant , de ceux de la boussole ^ etc. ? Connaît* 
on ce fluide autrement que par ses efPets ? Et n'en con- 
Bait-on pas bien d'autres que cependant l'on n'a jamais pu 
voir ? 
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ne sont point les mêmes ^' que les nerfe qui y don-t 
nent lieu ne le sont point non plus y que y dans 
chacun de ces phénomènes , ils agissent d^une ma« 
nière différente j et quVnfin , ces mêmes phënomè-r 
nes^ dans leur production^ sont rëellement indë- 
pendans Tun de l'autre j ce que JjTa/for a démontre'. 

A fe vérité y les deux systèmes d'organes qui don-? 
nent lieu aux deux facultés dont il s^agit y semblent 
tenir Fun à Tautre par ce point commun ; savoir : 
que y sans finfluence nerveuse , leur puissance y de 
part et d'autre y paraîtrait absolument liuUe. Mais le 
point commun dont je viens de parler y n'a rien de 
réelj car y le système nerveux se composant lui-même 
de différens systèmes particuliers, à mesure qu il fait 
partie désorganisations plus compliquées , possède 
^lors différentes sortes de puissances très-distinctes y 
dont l'une ne saurait suppléer a fautre j chacun de 
ces systèmes particuliers ne pouvant produiréque U 
faculté qui lui est propre. Par exemple, la partie 
d'un système nerveux composé, qui produit le phé- 
nomèi^e du sentiment y n'a rien de commun avec 
celle du même système qui excite le mouvement muS" 
culairCy soit dans les muscles soumis à la volonté , 
soit dans les muscles qui en sont indépendans; les 
lins et les autres étant même particuliers pour ces 
deux sortes de fonctions. En outre, la partie d'un 
système nerveux composé, qui fouruit des forces 
d'action aux viscères, aux organes sécréteurs , eta i 
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n'est pas non plus la même que celle qui produit le 
sentiment , ni la même que celle qui anime ou ex- 
cite le mouvement musculaire; comme celle qui 
donne lieu a Tattention^ à la formation des idées ^ 
et à diverses opérations entr'elles , n^est pas encore 
la même qu'aucune des autres , c'est-k-dire , est 
exclusivement particulière à ces fonctions. 
' En vain imaginera-t-on ime multitude d'hypo- 
thèses pour expliquer ces difFérens faits d'organi- 
sation ; jamais nos ide'es n offriront rien de clair ^ 
rien de satisfaisant y rien ^ en un mot'^ qui soit con- 
forme a la marche de la nature ^ tant qu'on ne re- 
connaîtra pas le fondement de ce que je viens d'ex- 
poser. 

J'ajouterai que le sentiment serait absolument nul 
sans la portion d'un système nerveux composé qui 
y donne Heu ; tandis qu'il n'en est pas du tout de 
même de Y irritabilité musculaire; car elle est indé- 
pendante de toute influence nerveuse , quoique celle- 
ei lui donne des forces d'action , et même puisse ex- 
citer les mouvemens de certains muscles , tels que 
ceux assujétis à la volonté.. 

D'après l'attention que j'ai donnée aux faits d'or- 
ganisation qui concernent les animaux ^ j'ai reconnu 
que Y irritabilité était, en général , le propre de leurs 
parties molles. J'ai ensuite remarqué que, dans les 
plus imparfaits des animaux y tels que les infusoires 
çt les polypes y toutes les parties concrètes de ces 
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corps yivans étaient à-peu-près également irritables^ 
et Tétaient éminemment. Mais lorsque , dans des ani- 
maux moins imparfaits , la nature fut parvenue ii 
former des fibres musculaires ^ alors j'ai conçu que 
Yirritabilité des parties offrait des différences dans 
son intensité ^ et que les fibres musculaires étaient 
plus fortement irritables que les autres parties molles. 
Ainsi y dans les animaux les plus parfaits , le tissa 
cellulaire , quoiqu irritable encore ^ Test moins que 
les viscères et surtout que le canal intestinal ^ et ce 
dernier lui-même Test moins encore que les muscles 
quels qu'ils soient. 

Je remarquai ensuite que^ dès que les fibres musr 
culaires furent établies dans les animaux , des ner& 
alors devinreijit, distincts; et que ^ selon Fétat d'avan- 
cemont de 1»' organisation j un système nerveux plus 
ou moins composé était déterminable. 

Sans doute, le système nerveux existant anime les 
fonctions des organes^ et leur fournit des forces d'ac- 
tion \ et les mouvemens musculaires , participant 
eux-mêmes à cet avantage, sont moins susceptibles 
d'épuisement dans leur source. 

U irritabililé musculaire n'en est pas moins indé^ 
pendante , par sa nature , de l'influence nerveuse y 
quoique celle-ci augmente et maintienne sa puis^ 
sance. On sait que le cœur conserve plus ou moins 
long-temps, selon les diverses races d'animaux y la 
faculté de se xnpuvoir lorsqu'on l'irrite après l'avoir 
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^arrache du corps. J^ai vu le cœur d'une grenouille 
^ conserver cette faculté , ^4 heures après en avoir été 
séparé. Ainsi , le cœur ne tient point des nerfs son 
irritabilité ; mais il en reçoit diverses modifications 
dans ses fonctions ^ qui sont plus ou moins favora- 
bles a leur exécution. 

£n effet ^ comme dans une organisation compo-^ 
sée y tous les organes ou tous les systèmes d'organes 
particuliers, sont liés à l'organisation générale de 
rindividu , et en sont tous par conséquent véritable- 
ment dépendans ^ on doit reconnaître que le cœur , 
quoique doué d'une irritabilité indépendante , n'en 
est pas moins assujéti y dans ses fonctions, à divers 
produits de la puissance nerveuse ; produits qui ac- 
croissent et maintiennent ses forces d'action, et qui 
quelquefois en troublent les çffets. 

Qui ne sait combieii les passions agissent sur le 
cœur par la voie des nerfs , et que , selon celle de 
ces passions qui agit , l'influence qu'il en reçoit trou» 
Lie singulièrement alors ses fonctions ! Les nerfs qui 
arrivent au cœur, n'y sont donc point sans objet, 
sans usage (ce qui userait contraire au plan de la na* 
ture ) , quoique V irritabilité de cet organe soit ca 
elle-même indépendante de leur puissance ; ce que 
HaUer ne me paraît pas avoir suffisamment saisi. 

Depuis, l'on a prétendu, d'après M. Le Gallois ^ 
que le cœur ne recevait des nerfs que de la moelle 
épinière ; et par-là , on expliquait pourquoi il coxir 
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tînue de battre après la décapitation ou après Tex* 
cîsion de la moelle ëpinière sous Tocciput. 

A cela je répondrai que cette continuité d'action 
du cœur , après la décapitation , aurait bientôt un 
terme, quand même la respiration pourrait conti- 
nuer j parce que le cœur est lié à Forganisation gé^ 
nérale de l'individu , et qu'il est nécessairement àé^ 
pendant de sa conservation. 

Si je ne craignais de m'écarter de robfet que j'ai 
ici en vue , j'ajouterais ensuite qqp , si le cœur ne 
recevait des nerfe que de la moelle épînière , et ri 
ceux de la huitième paire lie lui envoyaient aucun fi- 
let^ il ne serait point soumis a Tempire des passions. 
Mais f laissant de coté tout ce que j*aurais à dire à 
cet égard ^ je dois^ avant tout, montrer que Ton 
s^est trompé dans les conséquences qu'on a tirées des 
belles expériences de M. Ze Gallois. 

Il est reconnu que Y irritabilité ne peut être mise 
en action que lorsqu'un stimulus quelconque vient 
exciter celte action. Mais , on serait dans l'erreur si, 
observant que les muscles soumis à la volonté agis- 
sent ordinairement par le stimulus que leur fournit 
l'influence nerveuse , Ton se persuadait que ces mus- 
cles ne peuvent entrer en contraction que par ce 
stimulus. Il est facile de prouver , par l'expérience, 
que toute autre cause irritante peut aussi exciter leurs 
mouvemens. 

D'ailleurs^ quoique ces muscles agissent par la yq^ 



\ 



I 



l( 



W 



INTRODUCTION. !l35 

^ lontë qui dirige sur eux Tlnfluence nerveuse, ils peu- 
vent encore agir par la même influence , sans la par- 
ticipation de cette volonté; et j'en ai observé mille 
^ exemples dans les émotions subites du sentiment in" 
^ térieury lequel dirige pareillement l'influence des 
nerfs qui les mettent en action. 

Voilà ce qu'il importe de reconnaître , parce que 
les faits attentivement suivis , l'attestent d'une ma- 
nière évidente ; et ce qui montre, en outre, combien 
Fordre de choses qui concerne les mouvemens mus- 
culaires est distinct de celui qui donne lieu aux sen- 
- sations. 

On a reconnu plusieurs de ces vérités ; et cepen- 
dant on confond encore tous les jours les deux sys^ 
ternes d'organes ci-dessus mentionnés , en prenant 
les effets de l'un pour des produits de ceux de l'autre. 

Ainsi , lorsqu'on a|mutilédes animaux vivans, dans 
Fintention de savoir à quelle époque la sensibilité se" 
teignait dans certaines de leurs parties, on a cru pou^ 
voir conclure que le sentiment existait encore, lors- 
qu'à une irritation quelconque, ces parties faisaient 
des mouvemens ! 

C'est , en effet , ce qu'on a vu dans plusieurs des 
conséquences que M. Le Gallois a tirées de ses ex- 
périences sur les ammaux. 

Sans doute , les nombreuses et belles expérience» 
de M. Le Gallois y sur des mammifères, nous ont 
appris plusieurs faits importans que nous ignorions; 
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mais il me parait s^'étre trompé , lorsqu'il nous dil 
qu^après la section de la moelle épiuière sous Focô- 
pot y la sensibilité existe encore dans les parties de 
Faniinal^ parce qu on les voit encore se mouvoir. 

J'ai montré que la faculté de se mouvoir par dei 
muscles , et celle de pouvoir éprouver des sensalioJiiSy 
ne sont pas encore les seules qu'un animal obûenne 
d'un système nerveux compliqué, et complet dani 
toutes les parties qui peuvent entrer dai^ sa oonH 
position. Car , lorsque ce système offre un cenreau 
muni de tous ses appendices^ et surtout d'hémisphè^ 
res volumineux, il donne alors a l'animal, outre h 
faculté de sentir, celle de pouvoir se former de& 
idées, de comparer les objets qui fixent son atten- 
tion, de juger , en un mat, d'avoif une volonté, de 
la mémoire , et de pouvoir varier volontairement 
plusieurs de ses actions. 

La faculté d'avoir de l'attention , de se former des 
idées et d'exécuter des actes d'intelligence , est donc 
distincte de celle de sentir , comme le sentifnent l'est 
lui-même de la faculté de se mouvoir^ soit par l'ex- 
citation nerveuse sur les muscles , soit par des exci- 
tations étrangères sur des parties irritables. Ces dif- 
férentes facultés sont des phénomènes organiques qui 
résultent chacun d'organes particuliers propres à les 
produire, Ces faits zoologiques sont aussi positifs que 
l'est celui de la faculté de voir , lorsqu'on possède 
l'organe de la vue. 
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VoTCÎ maîntenant le point essentiel de la question : 
il s'agit de savoir si, a mesure qu'un système (SP or- 
ganes se dégrade , c'est-à-dire , se simplifie en per- 
dant, Fun après l'autre, les systèmes particuliers 
cjui entraient dans sa plus grande complication , les 
différentes facultés qu'il donnait à-la-fois à Fanimal , 
jae se perdent pas aussi, Tune après l'autre, jusqu^à 
ce que le système , devenu lui-même très-simple , 
finisse par disparaître, ainsi que la faculté qu'il pro- 
duisait encore dans sa plus grande simplicité. 

On est autorisé à penser, à reconnaître même 
que Fappareil nerveux qui donne lieu à la formation 
des idées consertables et à différens actes d'intelli- 
gence, réside dans des masses médullaires, compo- 
sées de faisceaux nerveux ^ masses qui sont des acces- 
soires du cerveau, et qui augmentent son volume 
proportionnellement à leur développement; puisque 
ceux des animaux les plus parfaits , en qui TinteHi- 
gence est le plqs développée, Ottt cflffectivement, par 
ces accessoires, la thasse cérébrale la plus volumî*- 
neuse, relativement à leur propre volume j tandis 
qu'à mesure que l'intelligence ^*ob^urcil davantage, 
dans les animaux qui viennent ensuite, le tolume 
de la masse cérébrale diminue dans les mêmes pro^ 
portions. Or , peiit-on douter , qu^à mesure que Fot^ 
gane cérébral ée dégrade, ce ne soient d'abord ses 
parties accessoires ou surajouteèld qui subissent lés 
atténuations observées, et qu'à la étt, ce ne soient 
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elles qui se tronvent anéanties les premières ^ long*^ 
tems même avant que le cerreau proprement dit| 
cesse a son tour d'exister ? 

Maintenant^ s'il est vrai que Fappareil nerveux, 
propre aux facultés d'intelligence^ soit constitué ptf 
les organes accessoires dont je viens de parler , 
Tanéantissement complet de ces organes n'entraDiie=> 
rait-il pas celui des facultés qu'ils donnaient a Fam- 
mal? et comme il est reconnu que tous les animaux 
vertébrés sont formés sur un plan commun^ quoique 
très-diversîfié dans ses développemens et ses modi-» 
fications^ selon les races ^ n'est-il pas probable qoii 
c'est avec les vertébrés que se terminent entièremeift 
les facultés d'intelligence , ainsi que les organes par* 
ticuliers cpii les donnent ? 

Après la perte de ses parties accessoires^ de ses 
hémisphères^ jusqu'à un certain point séparables^ 
et qui ont un si grand volume dains les plus intelli- 
gens des animaux^ le cerveau réduit^ se montre ^ 
néanmoins^ depuis les mollusques \usqo^ahx insectes 
inclusivement, comme étant une partie essentielle 
de l'appareil nerveux propre à la production du 
sentiment ; puisqu'il fournît encore a l'existence ds 
sens particuliers, c'est-à-dire , qu'il produit des or- 
ganes très-distincts pour les sensations. H fbrme> 
effectivement, avec les nerfs qui en partent ou qui y 
aboutissent, un appareil qui est assez compliqué pour 
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sfiectuer la formation du phénomène organique du 
^entimenL 

Mais j lorsque la dégradation du système nerveux 
e trouve tellement avancée quHl n'y a plus de cer- 
ceau ^ plus de sens particuliers ; qui ne sent que 
appareil propre au sentiment n^existant plus^ les 
aicultés qui en résultaient pour l'animal onfpareil- 
3ment cessé d'exister; quoique Ton puisse retrouver 
ncore quelques traces de nerfs dans les animaux de 
ette cathégorie en qui des vestiges de muscles exis- 
eut encore ! 

Assurément on peut taxer tout ceci d'opinion : 
nais ^ dans ce cas^ que l'on se garde bien d'observer 
:ïOiiiparativement les animaux; car cette opinion 
>rëtendue se changerait alors en fait positif. 

Relativement aux efforts qui ont été faits pour 
^autoriser à étenore jusques dans les végétaux la 
Ëiculté de sentir^ je citerai la considération suivantei 
gpi se trouve dans l'article animal du Dict. des 
iciences naturelles. 

fc II s'agit de savoir ^ dit le célèl>re auteur de cel 
article , s'il n'y a point des êtres sensibles qui ne se 
meuvent pas ; car il est dair que le mouvemcQt n'est 
pas une conséquence nécessaire de la SQmibilité. » 

:. Non certainement , il n'y a point d'êtres sensibles 
qui ne se meuvent pas ; et ce ne devrait pas être une 
question pour le savant qui l'agite^ mais tout aii plus 
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pour ceux qui ne connaissent rien a Porganisation, Id 
ainsi qu'aux phénomènes qu'elle peut produire. 

Sans cloute y le mouvement est indépendant de la 
Sensibilité : en sorte qu'il existe des êtres ( mais seu- 1 ( 
lement dans le règne animal ) qui jouissent de li 
faculté de se. mouvoir, et qui, néanmoins^ sKHil 
privés de celle de sentir. C'est, en effet ^ le cas des 
radiaireSy des -vrais poljrpesy et des injusoires. Msiiy 
il e^t facile de démontrer qu'il n'existe aucun kn 
jouissant de la sensibilité qui tie puisse se ttiouyoBr} 
en sorte que la sensibilité est réellement une conié« 
quence du mouvement , quoique le mouvetnent n et 
soit pas u;ie de la sensibilité : voici comme je le 
prouverai. 

Assurément > il n'y a que des nerfs qui soient ki 
vrais organes du sentiment , et tout animal qui n'a 
- point de nerfs ne saurait sentir ; cela est certain* 

Mais un fait , que connaît sans douté le savant 
auteur cité, c'est que tout animal qui a des ner& i 
aussi des muscles. Ce serait en vain que Ton voudrait 
trouver des muscles dans un animal qui n'a point de 
nerfs, ou àe% nerfs dans celui qui n^a point de 
muscles : aucune observation constatée ne contreA 
ce £iit. 

Or, s-il est vrai que tout animal qui a des nerft 
ait aussi des muscles^ il est dottic vrai pareiUenient 
que tout animai qui jouit du sentimeniy jouit anatt 
de la âicultë de se mouvoir , puisqu'il a des musdei. 
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, Dans l'état de nos connaissances^ on ne peut donc 
>as mettre en question^ s'il existe des êtres sensibles 
jui ne se meuvent pas. 

Ces pensées, émises ayant d'avoir été approfon- 
lies , prouvent seulement qu'on n'a fait aucun effort 
>our s'assurer si les facultés et les organes qui les 
lonnent avaient ou non des limites. 

£n observant attentivement ce qui a lieu dans les 
inimaux , je ne crois pas tne tromper lorsque je re- 
connais que différens êtres, parmi eux, possèdent 
les facultés qui ne sont pas communes a tous ceux 
\xjL même règne. Ces facultés*ont donc des limites^ 
juoique souvent insensibles, et sans doute , les or- 
ganes qui les donnent en ont pareillement , puisque 
^observation atteste que par-tout, dans l'animal^, 
chaque faculté est parfaitement en rapport avec Fétat 
de l'organe qui y donne lieu. 

C'est en apercevant le fondement de ces considé- 

ntions, que j'ai reconnu que les facultés d'm^e/Zi- 

gence dans différens degrés,. étaient un ordre de 

uhënomènes organiques, tous en rapport avec l'état 

de l'organe qui les produit^ et que ces facultés avaient 

xxne limite ainsi que l'organe; qu'il* en était de même 

de la faculté de sentir , dont les actes ne consistent 

que dans l'exécution de sensations particulières, qui 

s'opèrent par l'intermède d'un ensemble de parties 

dans le système nerveux, sans affecter celles du 

même système, qui servent à l'intelligence 5 qu'il en 

J'orne L 16 
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était encore de même du sentiment intérieur y faculté 
obscure^ quoique puissante, qui n'a rien de commim | n 
avec celle d'éprouver des sensation» , ni avec cet 
de penser^ ou de combiner des idées ^ et qui tient 
probablement aux actes l d'un ensemble de parties 
dans le système nerveux, c'est'^i-^ire, aux émotions 
qui peuvent être produites dans cet ensemble. 

Qu^importe qti^'il non» soit difiicite^ (pxelqaefcis 
même impossible, de distinguer , dans do système 
d'organes général , tous les systèmes d^organes par* 
ticuliers dont la nature est parvenue à le composer; si 
n^en est pas moins certain que ces systèmes (f organes 
particuliers existent, puisque les facilités particulières 
qu'ils donnent sont recomiaissaMes ^ distinctes ^ et se 
ZDontrent indépendantes ? 

J'ai déjà parlé ( auconuotteiMstoient de cette Intro- 
duction, p. 1 7 et 1 8 ) du sentiment intérieur dont sont 
doués tous les animaux qtn jouissent de la fecidt^de 
sentir; de oe sentiment intime qui, par les émotiott 
qu'il peot éprouver subitement dans chaque besom-j^' 
ressenti, fait agir immédiatement Findividn, sam] 
l'intervention de la pensée, du jugement et de ia 
volonté de celui ûiéme qui possède ces fàctthés; ^ 
j'ai dit que je manquais d'expression propre a dé- 
signer ce sentiment (t). 

< ■' ■ ' II ' .. 

(i) Fardes causes, dont plusieurs sont déjk connues, 
le$ fluîde« de nos principaux systèmes d'organes y surtout 
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A la vérité, on le désigne quelquefois sous la dé- 
nomination de conscience. Cette dénomination, néan^ 
xnoins, ne le caraiCtérîse point suffisamment : elle 
n'indique point que ce sentiment obscur, mais gé* 
néral, ne résulte pas diFeeteotent d'une impressfion 
sur aucun de nos sens; qu'il n'a rien de commun, 
soTl avec le sentiment proprement dit, soit avec 
V intelligence j et quîil offre une véritable puissance 
qui fait agir l'individu sans la nécessité d^une pré^ 
méditation. Enfin, cette* dénomination semble per«* 
mettre la supposition du concoui*s de la pensée et 
du jugement dans les actions que ce sentiment ému 
fait subitement produire j ce qui n'est pas vrai. L'ob- 



ceux du système sanguin, sont sujets k se porter, avec plus 
ou moins d'abondance, tantôt vers rextrémïté^aûtérieare dift 
corps, tantôt vers riaffimure , et tantôt Vers iods tes points 
de, sa surface externe é:Ai|m ^ quoique reaferançs-i^^s dt^ 
canaux particuliers ou: dans des masses appropriées dont 
ils ne peuvent franchir les limites latérales ,. les fluides de 
plusieurs de nos systèmes d organes jouissent , par les com- 
munications quî'ënisteût entr^étik', (l'ucTé relation générale 
4jpit U^m^% àànè*)e eaëM«' rëëerdit des impùlsfons ou' des 
exdutidnjt; paf eillement gviiémled, d-oà.*t6stkttetit> datts le 
systèfxie sanguin , lesafflu^ac^^ pitttk^iièr/^^t.çQmiues dont 
le yiens de parler y et .dan&le syMèm.e neçvjeux . les ébranle- 
mens généraux , en un mot , les émotions du sentiment in^ 
iérieur qui sont $1 remarquables par leur puissance sur nos 
prgacaes* • 



244 INTRODUCTION. 

servation des faits atteste même que , parmi les ani- 
maux qui possèdent ce sentiment intérieur et <jpi 
jouissent de certains degrés d'intelligence ^ la plupart, 
uëanfuoins y ne le maîtrisent jamais. 

On le désigne aussi très-souvent et très-irapro- 
prehient comme un sentiment qu'on rapporte au 
cœur y et alors on distingue^ parmi nos actions, 
toutes ceUes qui viennent de ¥ esprit y de celles qui 
sont les produits du cœur ; en sorte que y sous ce 
point de vue y l'esprit et le cœur seraient les souroes 
de toutes les actions humaines. 

Mâis^ tout -cela est erronë. Le cœur n'est qu'un 
muscle employé à raccélératioxi du mouvenaent de 
nos fluides; il n'est propre qu'à concourir a la circu* 
lation de notre sang; et au lieu d'être la cause ou h 
source de notre sentiment intérieur y il est Iui-mêm€ 
assujéti à en subir les efl'ets. 

Ce qui fut cause de cette distinction de l'esprit et 
du cœur , c'est que nous sentons très-bien que nos 
pensées^ nos méditations sont des phénomènes qui 
s'exécutent dans la tête; et que nous sentons encore^ au 
contraire^ que les penchans et les passions qui. nous 
entraînent^ que les émotions: que nous*, éprouvons 
clans certaines circonstances et qui vont quelquefoà 
jusqu'à nous faire perdre l'usage des sens, sont des 
impressions que nous ressentons dans tout notre 
être, et non ' un phénomène qui s'exécute unique- 
meut dans la tête^ çonime la pensée. Or, comme les 



INTRODUCTION. ^45 

constriclions nerveuses ou les troubles qui se pro- 
duisent dans le système nerveux , a liai suite des 
émotions que l'on éprouve , retardent ou accélèrent 
alors les battetnens du cœur, on a attribué, trop 
précipitamment au cœur méme^ ce qui n'est réelle- 
ment que le produit dû sentiment intérieur ému. 

Il n y' a guère que l'homme et quelques animaux 
des plus parfaits^ qui ^ dans les instans de calme in- 
térieujr , se trouvant affectés par quelqu'intérêt qui se 
change aussitôt en besoin^ parviennent alors à maîtri- 
ser assez leur sentiment intérieur ému^ pour laissera 
leur pensée le teras de juger et de choisir l'action 
à exécuter. Aussi, ce sont les seuls êtres qui puis- 
sent agir volontairement; et néanmoins, ils n'en sont 
pas toujours les maîtres. 

Ainsi , des actes de volonté ne peuvent être opérés 
que par l'hornme , et par ceux des animaux qui ont 
la faculté d'exécuter des opérations- entre leurs idées ^ 
de comparer des objets, de juger, de choisir, de 
vouloir ou ne pas vouloir, et, par-la, de varier 
leurs actions. Or, j'ai déjà montré que ce ne pouvait 
être que parmi les vertébrés que se trouvent les ani- 
maux qui jouissent de pareilles facultés; parce que 
leur cerveau , formé sur un plan commun , est plus 
ou moins complètement muni des organes particu- 
liers qui le^ donnent. De là vient , que c'est principa- 
lement dans les mammifères et ensuite dans les 
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des besoins de réparation pour les forces épuisées. I 
Or^ je le répète^ aucune de ces actions ne s'exécute 
qu'a la suite de mouveraens et de dëplacemens des y 
fluides subtils internes qui y dopnent lieu. ''^ 

Par la connaissance de cette grande vérité, sans 
laquelle il serait absolument impossible d^apercevoir 
les causes et les sources des actions, soit de l'homme; 
soit des animaux sensibles , on conçoit clairement : 
I .^ Que , dans toute action souvent répétée , et sur- 
tout qui devient habituelle , les fltiid^s subtils qui la 
produisent, se frayent et aggrandissent progressive^ 
ment> par les répétitions des déplacemens particu- 
liers qu'ils subissent, les routes qu'ils ont à franchir^ 
et les rendent de plus en plus faciles^ en sorte que 
l'action elle-même, de difficile qu'elle pouvait être 
dans son origine , acquiert graduellement moins de 
difficulté dans son exécution ; toutes les parties même 
du corps qui ont à y concourir, s'y assujétissent peu- 
à-peu, et à la fin l'exécutent avec la plus grande 
facilité^ 

a.o Qu'une action, devenue tout-à-feît habituelle, 
ayant modifié l'organisation intérieure de l'individu 
pour la facilité de son exécution , lui plaît alors teUe- 
ment qu'elle devient un besoin pour lui'; et que ce 
besoin finit par se changer en un penchant qu'il ne 
peut surmonter, s'il n'est que sensible y et qu'il sur- 
mioçte avec difficulté, s'il est intelligent. 

Si Ton prend la peine de considérer ce que je viens 
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d'exposer , d'abord il sera aisé de concevoir pourquoi 
l'exercice développe proportionnellement les facultés; 
pourquoi Thabitude de donner de l'attention aux ob- 
jets et d'exercer son jugement, sa pensée , agrandit si 
fortement notre intelligence; pourquoi tel artiste qui 
s'çst tant appliqué à l'exercice de son art, y a acquis 
des talens dont sont entièrement privés tous ceux qui 
ne $e sont point occupés des mêmes objets. 

Enfin , en considérant encore les vérités exposées 
ci-dessus, l'on reconnaîtra facilement la source du 
grand pouvoir qu ont les habitudes sur les animaux, 
et qu'elles ont même sur nous ; certes, aucun sujet ne 
saurait être plus intéressant a étudier, à onéditer. 

Me bornant à ce simple exposé de principes qu'on 
ne saurait contester raisonnablement, je reviens a 
mon sujet. 

Nous avons vu qu'en nous dirigeant du plus com- 
posé vers le plus simple, dans la série des animaux^ 
cbaque système d'organes particulier se» dégradait et 
s'anéantissait a un terme quelconque de la série ; ce 
que M. Cuvier reconnaît lui-même , lorsqu'il dit : 
c( On a aujourd'hui, sur les diverses dégradations du 
système nerveux dans le règne animal , et sur leur 
correspondance avec les divers degrés d'intelligence, 
des notions aussi complètes que pour le système san- 
guin (ï) ». Et ailleurs il dit: « En effet, si on par- 

(i) Rapport sur les progrès des sciences naturelles , depuis 
1389, p. 164. 
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« 

en résulte que , dans les plus simples et les plus im- 
parfaits des aniipaux y la réduction des besoins et des 
facultés se trouve réellement a son minimum, tandis 
que y dans les plus perfectionnés des mammifères, 
les besoins et les facultés sont à leur maarimum de 
complication et d'éminence; et comme chaque Êiculté 
distincte est le produit d'un système d'organes parti- 
culier qui y donne lieu^ c'est donc une vérité îneon- 
testable qu'il y a toujours partout un rapport par- 
fait entre les besoins^ les facultés d'y satisfaire , et les 
organes qui donnent ces facultés. 

Ainsi, les facultés qu'on observe dans dîfierens 
animaux, sont uniquement organiques ; elles ont des 
limites comme les organes qui les produisent; sont 
toujours dans un rapport parfait avec Tétat des or- 
ganes qui les font exister ; et leur nombre, ainsi que 
leur éminence, sont aussi parfaitement en rapport 
avec ceux des besoins. 

Il est si vrai que, dans l'étendue de l'échelle ani- 
male , les facultés croissent en nombre et en éminence 
comme les organes qui les donnent, que si,. a Tune 
des extrémités de l'échelle , l'on voit des animaux dé- 
pourvus de toute faculté particulière, l'autre extré^ 
mité, au contraire , offre , dans les animaux qui s'y 
trouvent, une réunion au maximum des facultés dont 
la nature ait pu douer ces êtres. 

Plus, en effet, l'on examine ceux des animaux qui 
possèdent des facultés d'intelligence ^ plus on les ad- 
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j mire , plus même on se sent porté à les aimer. Qui 
. ne connaît l'intelligence du chien ^ son attachement 
pour son maître, sa fidélité, sa reconnaissance pour 
les boxis traîtemens, sa jalousie dans certaines cir- 
constances, son extrême perspicacité a juger, dans 
vos yeux , si vous êtes content ou fôché , de bonne 
ou de mauvaise humem:* , son inquiétude et sa sensi- 
bilité lorsqu'il vous voit souffrir ,' etc. ! 

Les chiens y néanmoins, ne sont pas les plus in- 
telligens des animaux ; d'autres , et surtout les àingesy 
le sont encore davantage, les sm*passeïit en vivacité 
de jugement, en finesse, en ruses, en adresse, etc. j 
aussi , sont-ils , en général , plus méchans , plus diffi- 
ciles à soumettre et à asservir. 

II y a donc des degrés dans l'intelligence, dans le 
sentiment, etc., parce qu'il s'en trouve nécessairement 
dans tout ce qu'a. fait la nature. ^. 

Si , dans la série des animaux , les limités précises 
des facultés particulières que l'on observe dans dtffé-^ 
rens êtres de cette série , ne sont pas encore défini- 
tivement déterminées, on xiLen est pas moins fondé à 
reconnaître que ces limites existent^ car, tous les ani- 
maux ne possèdent ppint: les mêmes facultés; ainsi ^ 
il y a an point dan& l'écheUe animale où chacune d'elles 
commence. ' è 

Il en est de même des systèmes d'otganes particu- 
liersqui donnent lieu a ces facultés; si Ton ne con- 
naît pas encore partout le point pi^écis de l'échelle 
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animale où chacua d'eux cormaeoLce^ oh dok y ne»-* 
moins > être assuré que ehaque système «Toi^ianes po^- 
ticulier a rëeUement dans l'échelle un pokn d'opigmc, 
c'est-àr-dire j de première ébauche; il j a méaie qud- 
ques-uns de ces systèmes itmt le ooaniuepeemm 
paraît assez l>iea déterminé. 

Ainsi ^ le système d*organes particulîer cpsà «Km- 
tue la digestion^ parait joe oemmeneer «pfairac les-^ 
IjTffes i celui qui sert à la respbatiott ne -GCMBinM»ce à 
exister que dans ies radiaires ; càMa qui donne lieu 
au mouvement musculaire n'offre soo ovigwe ^ mtt 
quelques vestiges de neofs^^ue. daoES Ibs radiàim 
échinodexmes i celui de laieoondation semcilei ps* 
raît offrir sa première ébauche .vers la. fi» -des v&t^ 
et se montre ensmte parfaitement distinct dans les 
i/}«6c<tf^ et les animaux des classes suivantes; odoîqni 
est assez compliqué pour parodnirele phénomène du 
sentiment^ ne commence à se manifester dairement 
que danft les insectes ; celui qui effectue une yérit£^ 
circulation paraît ne commencer réellement, que dans 
les arachnides i enfin ^ celui qui doune lieu à' la fer* 
mation des idées ^ et aux opérations qui V^sëoment 
entre ces iidées , paraissant nf appartenir qu'au fxlan des 
anomaux vertébrés , ne commence tiiès<-pvobablemeiii 
qu'avec les pomow^. . . ^- 

Qu'il y ait quelques rectificâiions à faire dans ces 
déterm^ation» ^ il n'en est pas. moins vrai, que ces 
mêmes rectifications ne peavent altérer nuUe partie 
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principe des points particuliers de l'échelle smiraale 
où commence chaque système d'oi^anes^ ainsi <|ue 
les (acuités ou le» avant^^es qu'il dooni» aux «nim^ux 
cpii le possèdent* 

Partout même où une limite quelooBque ne peut . 
être positivement fixée ^ Tarbitraîre de Fopinion iWit 
bientôt varier le sentiment a son égard. 

Par exemple, M. Le Gallois ^ d'après diâei*entes 

expériences qu'il a faites sur des mamnnfêfeS' mutilés 

pendant leur vie, prétend que le principe du semi- 

ment existe seulement dans la moëUe épînière j et xnom, 

dans la base du cerveau ^ S prétend même qu'il y a 

autant de centres de sensation bien distincts^ qu'oA 

a fait de segmens a cette moelle , ou qn'id y a de por^ 

tions de cette moeUe qui envoient des neris au trooc. 

Ainsi, au lieu d'une uoriité de foyer poor le sentimeift, 

il y en aurait un grand nombre , selon cet auteup. ' 

Mais^ doit-on toujours regarder: comme positives 

les conséquences qu'un observateur a tirées des fiûts 

qu'il a découverts j et ne convieat-41 pas d'examitier 

auparavant ^ soit sa manièi^e de raiflomaer ^ soit les 

bases mêmes sur lesquelles- ii se fonde ? 

D'une part, je vois que M. Le Gallois juge prM^ 
que toujours de la sensibilité par des mouvemexis^ ex- 
ci tés qu'il aperçoit; en sprte qu'il prend de» effets: de 
\ irritabilité pour des témoigiiages de seiisations 
éprouvées ; et de l'autre part, y& remarque qu'il ne 
distingue point y ffwvak le»: puwsaiio^ mearveuses ^ ceBe 
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qui vivifie les organes . et qui leur fournit des force» 
d'action^ de celle, très-différente, qui sert unique- 
ment au phénomène des sensations ; comme il aurak 
dû distinguer aussi , s'il s'en était occupé, celle en- 
core très-différente des autres, qui donne lieu à la 
formation des idées , et aux opérations qu'elles exé- 
cutent. 

Il est possible qu'il y ait réellement, comme ledit 
M. Le Gallois y plusieurs centres particuliers de seiH 
sations dans les animaux qui jouissent de la faculté 
de sentir; mais alors , au lieu d'un seul appareil d'or- 
ganes pour la production de ce phénomène physique^ 
il y en aurait plusieurs ; enfin , la nature aurait em- 
ployé sans nécessité une complication de moyens; 
car on peut prouver qu'un seul foyer^our la sensa- 
tion peut satisfaire a tous les faits connus, relatifs à la 
sensibilité. 

Cependant, jusqu'à ce que des expériences plus 
décisives a cet égard que celles qu'a publiées cet au- 
teur , nous autorisent a prononcer définitivement sur 
ce sujet, je crois devoir conserver l'opinion plus vrai- 
semblable de l'existence d'un seul foyer pour la pro^ 
duction du sentiment. 

Cela ne m'empêche pas de reconnaître que les 
nerfs qui partent de la moelle épinière ne soient par- 
ticulièrement ceux qui fournissent au cœur, indépen- 
damment de son irritabilité, le principe de ses forces 
et qui en fournissent aussi à d'autres parties du tronc; 
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enfin y de croire^ d'après ce savant , que les nerfs du 
même ordre qui viennent animer les organes de la 
respiration^ naissent de la moelle allongée. 

Lorsque les observateurs de la nature semuttipHe*- 
ront davantage \ que les zoologistes tié se borneront 
plus à l'art des distinctions , à l'évude des' particula^ 
rites de forme ^ a la composition arbitraire de genres 
toujours variables^ à l'extension d'une nomenclature 
îamais fixée ; et qu*au contraire y ils s'occuperont 
^étudier la nature, ses lois, ses moyens, etlesi^ap^ 
ports qu'elle a établis entre les systèmes d'organes 
particuliers et les facultés qu'ils donnent aux ani- 
maux qui les possèdent ; alors , les doutes , les in- 
oertitudes que nous avons encore sur les points de 
rfëchelle animale où commence chacune des facultés 
dont il s'agit , et sur l'unité de foyer et de siège de 
chaque système d'organes ). se dissiperont succisssive- 
■Ment^ alors, enfin, les points éssenliélë de la Phi- 
mêsophie zoologique s'éclairciront dé plus en plus , et 
^ science obtiendra l'importance qu'elle péUt avoir. 
^ En attendant , je crois avoir montré que lés facul«« 
.tes animales , de quelque éïniiïence qu'elles soient , 
sont toutes des phénomènes purement physiques ; 
que ces phénomènes* sont4ès'ré^tat$ des fonctions 
qu'exécutent les organes ou ' les appareils d'ôr^nes 
qui peuvent les produire ; qu'il n y a rien de meta- 
physique , rien qui soit étranger à la matière , dans 
chacun d'eux; et qu'il ne s'agit à leur égard, que de 
Tome /. 17 
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relatioos. entre diflerentes parties du corps animal 
entre différentes substances qui se meuvent^ agissent, 
réagissent et acquièrent alors le pouvoir de produire 
le phénomène observé. 

S il en était autrement^ jamais nous n'eussions es 
connaissance de ces phénomènes ; car chacun ^m 
est un fait que nous avons observé , et nous sayooi 
positivement que la nature seule nous présente iki 
faits , et que ce n^est qu a Faide de nos sens que nous 
avons pu connaître un petit nombre de ceux qu'dk 
nous offre. 

Je crois avoir ensuite prouvé^ qu'outre les fiicultà 
qui: sont communes à tous les corps vivans^ lesanî- 
maux offrent, parmi eux ,. différentes sortes de fr- 
cultés qui sont particulières à certains d'enti^eia: 
elles ont donc des limites > ainsi que les organes qai^ 
les donnent. 

Maintenant , il est indi^ensable de montrer q0: 
les penchans des animaux sensibles^ que ceux mâiÉ 
de rhomme, ainsi que ses passions , sont encore 
phénomènes de l'organisation ^ des produits natuids 
et nécessaires du sentiment intérieur dé ces êtres. (^ 
Four cela , je vais essayer de remonter a la source 
à%'4^s penchans ^ et je tacherai d'analyser les princi- 
paux produits de cette .source* 
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CINQUIÈME PARTIE. 

JJes penchans , soit des animâucû sensibles ^ 
'■ soit de r homme même , considérés dans 

leur source , et comme phénomènes de Vor^ 

ganisation. 



JLIans ce qui appartient à la nature^ lotit est Ile^ 
itbut est dépendant, tout est le résultat d'un plan 
Hbbmmun, constamment suivie mais infiniment varie 
^dans ses parties et dans ses détails^ JJhoinme lui-** 
ll^éme tient ^au moins par un côté de son étire* ^ a ce 
Épian général y toujours eii eiëiUtion. Il eist donc né- 
Iteessaire , pour ne rien omettre de ce -qui est le prb* 
^uit de Forganîsation animée par la vie ^ de eôtlsidé^ 
rer ici séparément , quelle est la' soûrcç 'dès pen-!^ 
■^hans et même des passions dans le^ êtres- sensiUes 

^cn qui nous obscrvôtïs ces ptiénomènes naturels.' ' 

■ ♦ 

Ainsi, comme on pourrait d'abord le ^ébsér y le 
sujet de cette cinquième partie n'est nullenîent étï^àïb' 
ger au but que je me suis proposé dân^ cette' Intro- 
duction ; savoir : celui d'indiquer les faits etdes^ pk'é^ 
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nomènes qui sont le produit de l'organisation et 
la vie. Et dans cette partie^ je dois considérer 
ticulièrement les penchans des êtres sensibles, 
que ce sont des phënomènes d'organisation^ desj 
duits du sentiment intérieur de ces êtres. 

Ayant été autorisé a dire que nous n\ 
aucune connaissance positive que dans la nat 
parce que nous n'en pouvons acquérir de telles 
par l'observation^ et que^ hors de la nature, nod j 
ne pouvons rien observer ^ rien étudier y rien 
naître de certain ; il s'ensuit^ue tout ce que 
connaissons positivement lui appartient et en £ùieirj 
sentiellement partie. 

Gela posé^ je dirai ^ sans craindre de me troi 
que la nature ne nous offre d'observable que 
corps; que du mouvement entre des corps ou 
parties ; que des changemens dans les corps ou 
eux ; que les propriétés des corps ; que des phà 
mènes opérés par l^ corps et surtout par c< 
d'entr'eux } enfin ^ que des lois immuables qui rif 
gissent partout les mouvemens ^ les changemens, et 
les phénomènes que nous présentent les corps. 

Yoilk^ selon moi , le seul champ qui soit ouvert 
a nos observations^ à nos recherches , à nos études j 
voilà ^ par suite ^ la seule source où nous puissioDi 
puiser des connaissances réelles^ des vérités utiles. 

S'il en est ainsi , les phénomènes que nous ob- 
.servons; de quelque genre qu'ils soient^ sont produit 
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tr la nature , ont leur cause en elle seule , et sont 
us y sans exception^ assujëtis à ses lois. Or y nous 
Forcer de remonter , par Fobservation et l'étude , 
squ'à la connaissance des causes et des lois qui pro- 
lisent les phénomènes que nous observons, en nous 
lâchant particulièrement a ceux de ces phénomène* 
lî peuvent nous intéresser directement , est donc 

qu'il y a de plus important pour nous. 

Parmi les phénomènes nombreux et divers que 
>us pouvons observer , il en est qui doivent nous 
téresser particulièrement , parce qu ils tiennent de 
.us près a notre manière d'être, a notre constitu- 
3n organique ; et parce qu^en effet , ils ressemblent 
eaucoup à ceux de même sorte qui se produisent en 
ous et que nous tenons aussi de la nature par la 
iiéme voie. Les phénomènes dont il s'agit , sont les 
^nchans des animaux sensibles , les passions mêmes 
pi'on observe parmi ceux qui sont intelligens dans 
ertains degrés. Puisque ces phénomènes sont des 
lits observés , ils appartiennent a la nature; et ils 
ont , effectivement , les produits de ses lois , en un 
aot, du pouvoir qu'elle tient de son suprême auteur. 
Lussi , nous pouvons facilement remonter jusqu'à la 
éritable source où ces phénomènes puisent leur ori- 
ine et leur exaltation. 

Déjà , je puis dire avec assurance que \espenchans 
les animaux sensibles , et que ceux plus remarqua- 
bles encore des animaux intelligens , sont des pro- 
luits immédiate du sentiment intérieur de ces êtres. 
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Or, le sentiment intérieur dont il s'agît, ëtantén»|tiT 
demment une dépendance essentielle du système orwlteé 
ganique des sensations , les pencbans observés danili^< 
les êtres doués de ce sentiment intérieiur^ sont dons 
de véritables produits de l'organisation de ces êtres. |ioi 

Ainsi 9 l'ignorance de ces vérités positives pourrakl<H< 
seule faire regarder comme étrangers à mon sujet ^ 
les objets dont je vais m'occuper. 

Laissant à l'écart ce que Vhomme peut'tenir d'uM 
source supérieure ^ et ne voulant considérer en H 
que ce qu'il doit à la nature^ il me paraît que set 
penchans généraux^ qui influent si puissamment sur 
ses actions diverses y sont aussi de véritables produits 
de son organisation ^ c'est-a-dire ^ du sentiment iih 
térieur dont il est douéj sentiment qui l'entraîne à son 
insu y dans un grand nombre de ses actions. Il me 
semble ; en outre y que ses passions y qui ne sont que 
des exaltations de ceux de ses penchans naturels aui- 
quels il s'est imprudemment abandonné, tiennent; 
d'une part, k la nature , et de l'autre, à la faible 
culture de sa raison, qui alofs lui fait méconnaître 
siBS véritables intérêts. 

Si je suis fondé dans cette opinion , il sera pos- 
sible de remonter à la source des penchans et des 
passions de Vhomme , et de prévoir , dans chaque 
cas considéré, le fond principal des actions qu'il doit 
exécuter : il suffira pour cet objet de faire nne ana* 
ïyse exacte de ses penchans divers. 
^ Mais , pour parvenir à montrer Texisteiioe d'up 
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■«ordre de choses , qui ne parait pas avoir encore at- 
r^ré notre attention ^ je ne dois pas anticiper les con- 
:iMdërations propres a le faire connaître. Ainsi, re- 
jifl^arquant que la source d^sT penchans à^Y homme est 
jtout-4i-fait la même que celle des pencbans des ani^ 
^miiiux sensibles y je vai^ d'abord déterminer, cette 
I source j ainsi que ses produits , dans les animaux en 
questipn y je montrerai ensuite qu'elle se retrouve 
('dans rhomme^ et qu'en lui ses rësultats sont plus 
. éminemment prononces ^ et infiniment plus sous- 
-divisés. 

§ I. Source des penchans et des actions des 

animaux sensibles. 

Par une loi de la nature . tous les êtres sensibles et 
qui, conséquemment , jouissent de ce sentiment in- 
teneur et obscur qu'on a nommé sentiment d^exis-^ 
tence y tendent sans cesse à se conserver , et par là 
sont irrésistiblement àssujétis à un penchant éminent 
. qui est la source première, de toutes leurs actions; je 
le nomme : 



j' ' 



. • Penchant k la. conservation. 

Ici, je me propose de mcttitrer, que c'est Uiïique- 
ment à ce "penchant général' qu'il faut rapporter la 
source de toute action quelcoiique de ceux des ani- 
maux qui jouissent àe là faculté de sentir. 

Pour atteindre mon but ^ je dois rappeler la hié- 
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rarcbie deç facultés des animaux sensibles , afin di^i 
retrouver dans chaque cas considërë , ce que le peiK 
chant cité peut produire. . 

Les observations déjà exposées nous obligent k rot 
connaître que y parmi les animaux dont je parle: 

l.^ Les uns sont bornés au sentiment, et ne po»r 
sèdent riatelligeiice dans aucun degré qui- 
conque j 

a.^ Les autres^ plus perfectionnée;^ jouissent à-la- 
fois de la faculté de sentir , et de celle d'exécih 
ter des actes d^ intelligence dan^difierens degrés, 

Les uns et les autres , jouissant du sentiment^ peiH 
vent donc éprouver ^ la douleur : or^ il est &cile de 
faire vqir que^ dans ses différens degrés ^ la douleur 
est pour eux un mal-étre qu ils doivent fuir , et que- 
la nécessité de. fuir ce mal-étrè est la cause réelle qui 
donne naissance au penchant en question. 

En effet y pour tout individu qui jouit de la faculté 
de sentir^ la souffrance^, d^ans sa plus faible intensité | 
soit vague y soit particulière , produit ce qu'on 
nomme le mal-être; et ce n'est que lorsque taffeo- 
tion éprouvée estvvive ou jusqu'à un certain point 
exaltée , qu elle reçoit le nom de doulew\ . 

Ainsi y puîsqi^^e, depuis, le plu? faible dqgré dç U 
dquleur , jusqu'à çejui où ellç est la plus vive , le 
mal-être existe toujours pour l'individu qui en est 
affecté^ que ce mal-être\èse ou compromet en quel» 
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chose Fintëgrlté de sa conservation^ tandis que 
I9 bien-être seul la favorise ; l'individu sensible doit 
donc tendre sans cesse à se soustraire au mal-étre y. 
M il se procurer le bien*étre ; enfin , le penchant à 
la conservation y qui est naturel dans tout individa 
doué du sentiment de son existence , reçoit donc ne- 
Cessairement de cette tendance toute Tënergie qu'on* 
lui observe : cela me paraît incontestable. 
. J'avais d'abord pense que \e penchant à lapro^ 
p0gation auquel tous les êtres sensibles paraissent;, 
i^ujëtis ^. était aussi un penchant isolé y comme celui' 
' k la conservation y et qu'il constituait la source d'un; 
. autre ordre de pehchans particuliers. Maïs , depuis , 
: ayant remarqué que ce penchant est temporaire dans 
les individus^ et qu'il est lui-même un produit de 
: celui à la conservation^, j'ai cessé de le considérer 
: séparément^ et je ne Je mentionnerai que dans l'ana- 
lyse des détails. .: : 

r En effet ^ a un certain terme du développement 
:; d'un individu y l'organisation y graduellement prépa- 
! rée pour cet objet, amène en lui, par des excita- ^ 
: tions intérieures , provoquées en général par d'autres 
externes , le besoin d'exécuter les actes qui peuvent 
pourvoir à sa reproduction et par suite , à la propa- 
, galion de son espèce^ Ce besoin produit dans cet in- 
dividu un /n^ïZ-^^e obscur , mais réel , qui l'agite ; ' 
enfin, en y satisfaisant, il éprouve un bien-être émi-- 
pent qui l'y entraine. Le penchant dont il ifàgit est 
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donc un véritable produit de celui a la oonservatm. Im 
Mainte^Aaat> pour ëclaircir le isujet intéressant que |q 
jjB traité^ jq rappellerai ce que j'ai déjà établi; sa- 
voir :^uîl y a diSerens degrés dans la composnioi 
de Forgantsatioa des animaux ^ ainsi que dans le nom- 
bre et Téaûnence de leurs facultés ; et qu'il existes 
Fegard do tèS: acuités, une véritable hiérarchie. 
Cela étant, .jé'dÎB qu^il est facile de concevoir : 

I .^ Que les animaux assez imparfaits pour ne pas 
posséder la faculté de sentir j n'ont aucun penchant 
en eux-mén^es ^ soit a la conservation , soit à h 
propagation, et que lanatukre le^ conseWe ^ les mal^ 
tjplie et les fait agir par des causes qui ne sontpoÎQt 



en eux ; 



2.^ Que les animaux qui: sont bum^* k ne 
posséder que: le sentiment , sand. avoir aucune &- 
culte d'intelligence, sont réduitsv a Xair- la douleur 
sans la craindre, et n'agissent alors que pour se 
soustraire au mal-être lorsqii'ils l'éprouvent j 
^3.^ Que les animaux qui jouissent àr»la-fois delà 
faculté de sentir , et de .celle de former des actes 
d^ intelligence y non-seulement fuient la douleur et 
le mal-étre^ mais, eh ouCre, qu'ils les craignent; 

4-^ Quf^V homme y^ eonsidâré seulement dai^ les 
phénomènes que l'organisation produit en lui , non* 
seulemeiil fuit, et craint la douleur y ainsi que le mal- 
être, mais , en outre, qu'il rcdcmte la mort^ parce 
qu'il est très-probable qu'il est le seul être intelligent 
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^qbi Tait remarquée, et qui, consëquemment, la con- 

* naisse, 

■ -* Les choses me paraissant être ainsi y voici les dis- 

* tînctîons que je crois pouvoir établir à Fégard de la 
^ source des actions des difFérens animaux^ et de celle 

des penchans observés dans un grand nombre de ces 
3 êtres, 

r Animaux apathiques. 

d Dans les animaux apathiques y c^est-st-^ire y dans 
f les animaux qui ne jouissent point du sentiment, il 
( ny a aucun penchant réel, pas même celui à la con- 
servation. 

Tout penchant est nécessairement le produit d^un 
f sentiment iniérieut. Or, ne jouissant point de ce 
: " intiment , aucun penchant ne saurait se manifester 
t: en eux. ^ . 

Ces animaux possèdent seulement la vie animale ; 
; ainsi que des habitudes de mouvemens et d'actions 
; qu'ils tiennent d'excitations extérieures. Enfin, les 
habitudes 9 les mouvemens; et les actions ne sont va-* 
ries, dans ces difFérens animaul;^ que |^arce que -fes 
fluides étrangers qui excitent en eux la vie et les 
mouvemens , se sont frayés des routes diverses dan* 
leur intérieur , conformément à l'état de leur orga- 
nisation et à celui de la conformation particulière de 
leurs corps. • i. . ; 
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A l'aide de ces causes et des facultés qui sont gé- 
néralement le propre de la vie , la conservation des 
individus pendant une durée relative a leur espèce, et 
leur reproduction y sont assurées. 



t I 



Animaux sensibles. 



Dans les animaux sensibles ^ et que ^e nomme 
ainsi y parce qu'ils sont bornés à ne posséder que le 
sentiment , sans aucune faculté d'intelligence, il 
existe un penchant à la conservation dé leur être , 
parce qu'ils possèdent un sentiment intérieur qui le 
produit et qui les fait agir lorsque des besoins le sol- 
licitent. Or 9 comme tout besoin, est un mal<*être jus- 
qu'à ce qu'il soit satisfait , le penchant a la conserva- 
tion y dans ces animaux, ne se fait ressentir que tem- 
porairement , c'est-à-dire , qu'aux époques où des 
besoins se manifestent et provoquent des actions di- 
rectes. 

Ainsi, dans les animaux sensibles , le penchant k 
la conservation ne produit en eux qu'un penchant 
secondaire, celui qui les porte à /fuir lé mal^étre , 
lorsqu'ils l'éprouvent. > ^ 

.Ce penchant à fuir le mal-être les porte j par le 
âHentiment intérieur : 

I,® A fuir la douleur, lorsqu'ils la ressentent ; 

a.o A chercher et saisir leur nourriture, lorsqu'ils 
en éprouvent le besoin ; 
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3.^ A exécuter des actes de fécondation^ lorsque 
leur organisation les y sollicite; 

4-^ A rechercher des situations douces y des abrls^ 
etc. ^ et s'ils se préparent des moyens favorables 
à leur conservation y ce n'est uniquement que 
par des habitudes d'actions que le besoin d'évi- 
ter le mal-étre leur a fait prendre^ selon les 
races. 

Dans les animaux sensibles y le penchant a fuir le 
mal-étre parait être le seul produit du penchant à la 
conservation ; néanmoins y V amour de soi - même 
existe déjà ; mais il se confond encore avec le pre- 
mier^ et ce n'est que dans les animaux suivans qu'il 
devient distinct. 

Animaux intelUgens. 

Je nomme animaux intelligens y ceux qui y plus 
perfectionnés que les animaux sensibles y jouissent 
à-la-fois de la faculté de sentir et de celle d'exécuter 
des actes d'iqtelligence dans certains degrés. 

Dans ces animaux^ le penchant à la «conservation 
ne se borne pas seulement à produire un seul pen- 
chant secondaire distinct y celui de fuir le tnial-étre 
et la douleur ; l'intelligence qu'ils possèdent y quoi* 
que plus ou moins limitée y selon Jies races et leurs 
classes y leur donne une idée de la douleur et du mal- 
être y les porte à les craindre ^ à eu prévoir k pos« 
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sibilîtë y et leur fournît en même temps des moyeni 
varies pour les éviter et pour s'y soustraire. D en ré- 
sulte que ces mêmes animaux peuvent varier leurs 
actions ^ et qu'en effet y diffërens individus de la même 
espèce parviennent souvent à satisfaire leurs besoins 
par des action$ qui ne sont pas constamment les mé* 
mes^ ainsi qu^on le remarque dans les animaux sen- 
sibles. 

Malgré cela , j'ai observé que les animaux mêmes 
dont l'organisation approche le plus de celle de rhom* 
me y et qùi^ par là^ peuvent atteindre a un plus ban! 
degré d'intelligence que les autres , n'acquièrent^ a 
général^ qu'un petit nombre d'idées^ et ne tendent 
nullement à en augmenter le cercle. Ce n'est que pff 
les difficultés qu'ils rencontrent dans l'exécution de 
leurs actions directes ^ que se trouvant alors forcés 
d'en produire de nouvelles et d'indirectes pour parve- 
nir à leurs fins^ ces animaux portent leur attention sur 
de nouveaux objets^ augmentent le nombre de leun 
idées y et varient d'autant plus leurs actions que I0 
difficultés qui les y contraignent ^ sont plus grandes 
et plus nombreuses. 

Par cet état de choses a leur égard , Ici pencham 
secondaires de ces animaux sont au nombre de trois ^ 
-et«e montrent très^distincts; en voici l'indication: 

'he penchant à In consen^ation, source de tous les 
autres, produit dans les animaux intelligens : 
. 1 .0 Une tendance vers le bien-*étre j 
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l'oiseau qui s'envole à l'approche d!un homme por^ 
tant une arme a feu , fuient alors le danger d'épnxH 
ver le mal-étre ou la douleur , avant de le ressentir. 
La tendance vers le bien-être porte donc les ani^ 
maux intelligens : 

* Par le sentiment intérieur seul : 

1.^ A se soustrairç a la douleur et a tout ce qui 
les gêne ou les incommode ; 

a.<^ A rechercher les situations douces ^ avanta- 
geuses, les abris et le soleil dans les temps 
froids f l'ombre et le frais dans les temps chaud», 

3.^ A satisfaire le besoin de se nourrir ^ quelque- 
fois même avec voracité , soit par l'attrait qi/ib 
y trouvent, soit par l'inquiétude de manquer 
ensuite d'alimens ; 

4*^ A se livrer aux actes de la fécondation , oua 
en rechercher avec ardeur les occasions, lorsque 
leurs besoins provoqués les y sollicitent j 

5.^ A prendre du repos et sommeiller , lorsque 
leurs autres besoins sont satisfaits. 

** Par l'intelligence ^ stimulée par leur sen- 
timent intérieur : 



i.o A chasser la proie, la guetter avec patience, 
lui tendre des pièges ; 
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a.o A employer des moyens nouveaux et variés, 
selon les circonstances y pour satisfaire chacun 
dé lem*s besoins j 

3,® A la poltronnerie ou à la lâchetë , lorsqu'ils 
sont faibles , par suite d'une crainte excessive 
de la douleur j 

4.® A se préserver des dangers au moyen de dif- 
férentes ruses. 

Amour de soi-^même. 

U amour de soi-^même se manifeste^ dans les ani- 
maux intelligens y par un égoïsme individuel qui se 
fait souvent remarquer en eux 3 il les porte : 

* Par le sentiment intérieur seul : 

i.o A ne donner leur attention qu'aux objets re- 
latifs a leurs besoins; ce qui borne, en gêné- 
- rai, leurs idées à un très-petit nombre; 

a.o A s'emparer de la proie des autres ;, s'ils sont 
les plus forts; 

3.^ A chasser ou combattre les autres animaux qui 
approchent de leur femelle ou de celle qu'ils 
convoitent j 

4.° A se préférer a tout autre , lorsqu'il s'agit de 
se procurer la jouissance d'un avantage quel- 
conque. 
TomeL 18 
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Par l'intelligence j et àrla-fois par le sen- 
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tithent intérieur : 



1 .0 A rattachement pour leur bienfaiteur , par un 
sentiment d'intérêt individuel; atuchement qu'ils 
lui témoignent par leur confii9nce^ leur dou- 
ceur, leurs caresses, leur fidélité, et enconser- 
Tantiie souvenir de ses bienfaits; 

a.^ A la jalousie envers les autres animaux et sur- 
tout envers ceux qui approchent leur bienfai- 
teur ou leur maître, lorsqu'ils en sont bien 
traités et qu'ils sont heureux; Cjùlnsidërant en 
: quelque sorte ce maître 'comtne une propriété 
qu'ils possèdent j 

3.^ A la haine envers ceux qui leur ont nui ou les 
ont maltraités ; haine qu'ils témoignent quel- 
quefois par des vengeiances reiai*dées. 

Penchant à dominer. 

Enfin, le penchant à dominer , troisième et der- 
nier de leurs penchans secondaires , se montre clai- 
rement dans les animaux dont il s'agit , et'les porte: 

* Par le sentiment intérieur send : 

i^ A quereller , chasser tiu combattre les autres, 
lorsqu'ils sont les plus forts où qu ils se croient 
soutenus ; 
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2.^ A poursuivre et attaquer ceint qui fuient^ a 
battre et même tuer ceux qu'une grande fai- 
blesse^ uii accideiit ou une blessurie, ont mis 
hors d'i^tàt dcse dëfetidfé ; él le tout /sïktis âtitre 
besoin à satisfaire que le penchant en qUdstiôti/ 

** Parle sentimentiritér leur et V intelligence : 

I.^ A la fierté, et lùéttié a utie ésp^èë dé vanité 
qu ils témoignent par leur pott et leur regard, 
lorsqu'ils se trouvent bien traités , bien nour- 
ris , et dans un état de bien-être habituel j 

a.° A une espèce de mépris et de haine pour les 
autres individus raalheur^^iX;, pow ceux qui 
ont un aspect miséraUe, pour cèXkx qui -sont 
sans puissance , sans autorité, etc», <etc« 

S'il n'était entré dans inttti plan tiéresseVrer le 
plu« possible l'étendue' de cette ciriqutème "partie , 
l'aurais ajouté à ces lelxpbiitiôYïs'lesTâîts cbnnîus et 
celles de mèsobservatfëns'quî éuâ)li$sent le fonde- 
ment des penchans que j attribiie a' heaiutîoup d'a- 
nimaux ; tnirib il me sutet^dénmtîti'^ que ces pen- 
èkans soïit' évidètts tt * ^cttVéilt êtJré facilement cons- 
tatés. Aittëi, lorsque l'on Voàrfra ^occuper de ces 
objets ,ii sera difficile lié: ne pas Méconnaître : 

I .® Que les animaux apathiques n'ont et ne sau- 
raient avoir aucune sorte de penchant par eux-mêmes, 
parce qu'ils ne' possèdent aucun sentiïnent intérieur j 
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2.^ Que les animaux sensibles n'ont qu'un m 
deux penchans secondaires ; parce que ces animaui, 
dépourvus de facultés d'intelligence ^ ne sauraient 
varier leurs actions ^ et qu'ils n'ont que des liabi- 
tudes qui sont constamment les mêmes dans tous les 
individus des mêmes espèces j 

3.^ Que les animaux intelligens ont trois peo- 
clxans secondaire^ assez distincts^ qui se sous-diviseot 
en plusieurs autres ; parce qu'ayant des acuités d'in- 
telligence y ils peuvent varier leurs actions y lorsque 
des difficultés ^ pour satisfaire a leurs besoins ^ les y 
contraignent. 

Néanmoins^ l'analyse des penchans y soit des amr 
maux sensibles y soit des animaux intelligens ^ est 
nécessairement très-bornée ; car les besoins essen- 
tiels des uns et des autres ne sont pas nombreux; 
et comme les plus perfectionnés de ces animaux ne 
donnent leur attention qu'aux objets relatifs a leurs 
besoins essentiels^ ils n'acquièrent^ en général ^ 
qu'un petit nombre d'idées^ et ne sauraient offrir 
beaucoup de diversité dans leur§ penchans.* 

Il n'en est pas de même de Vhommey vivant en 
société : tendant toujours à étendre; Ses jouissances 
et ses désirs ^ il s'est créé peu-k-peu une multitude 
de besoins divers , étrangers à ceux qui lui étaient 
essentiels. Enfin , observant tout ce qui peut lui être 
utile , tout ce qui est relatif à ses nombreux intérêts, 
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a ses -jouissances variées et croissantes^ îl a multi- 
plie, par la, ses idëes presqu'à l'infini. Il en est ré- 
sulté que ses penchans, les mêmes dans leur source 
que ceux des -animaux sensibles et des animaux inr- 
telligens y offrent, non dans tous les individus^ mais 
en raison des circonstances où chacun d'eux se ren- 
contre , une diversité et des sous-divisions presque 
sans terme. 

essayons, cependant, d'exposer les principaux des 
penchans de l'homme , de montrer leur véritable 
source, et d'établir les bases de leur hiérarchie, 
c'est-à-dire, les premières divisions sur lesquelles 
cette dernière repose. 

§ IL Source des penchons, des passions et 
de la plupart des actions de Vhomme. 

Uhomme ne doit pas se borner à observer tout ce 
qui est hors de lui , tout ce qu'il peut apercevoir dans 
la nature ; il doit aussi porter son attention sur lui- 
même , sur son organisation , sur ses facultés , ses 
penchans , ses rapports avec tout ce qui l'environne. 

Au moins, par une partie de son être, il tient 
lout-à-fait à la nature ^ et se trouve, par là, entière- 
ment assujéti à ses lois, Elle lui donne , par celles 
qui régissent son sentiment intérieur , des penchans 
généraux et d'autres plus particuliers. U ne saurî^ 
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entièrement surrbonter les premiers ; mais , a Faîde 
de sa raison et d^e son intérêt bien saisi y il peut, 
soit modifier , soit diriger convenablement les autres. 
Enfin , ceax de ses penchans auxquels il se laisse 
stVker entièrement , se ctiangent àlbrs en passions qui 
le subjuguent , et qui dirigent malgré lui toutes ses 
actions. 

A mesure que Vhomme s*est répandu dans les &> 
fiérentes contrées du globe ^ qu'il s'y est muldpfie', 
qu il s'est établi en société avec ses semblables^ en- I 
fin y qu'il fit des progrès en civilisaticm^ ses jouis- 
aances, ses d^sirs^^ et^.psyr suite, ses besoins, s'ac- 
crurent et se multiplièrent singulièrement ; ses rap- 
ports avec les autres individus et avec la société dont 
il faisait partie, varièrent, en outre, etcompliquèient 
considérablement ses intérêts individuels. Alors , les 
penchans qu'il*. tient de là nature, se sous-divisant 
de plus en plus comme ses nouveaux besoins , par- 
vinrent à former en lui et à son insu , une masse 
énorme de liens qui le maîtrisent presque partout, 
sans qu'il s'eîl' aperçoive. 

Il est facile de co'hcevôir quef ces pericbans particu- 
liers et ces intérêts Siiflîvîdtiérs isî variés , se trouvant 
presque toujours en opp'osîliori avec* ceux des autres 
individus; et qiie les intérêts dès indivîdiis devant 
toujours céder a ceux dé la société ,• il en resuite né- 
cessairement un conflit dé puissâiices contraires , 
atiquel le's lois , les devoirs de tout genre , les con- 
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Tenances établies par l'opinion r^nante^ et la mo- 
rale méracr, opposent une digue trop souvent insitf* 
fisante. 

Sansdoute^ Vhomme naît sà»s idées, sam^luimèrefl^ 
ne possédant alors qa'un sentiment intérieur et des 
penchans généraux qui tendent machinalement a 
s'exercer. Ce n'est qu'avec te iemps^ et par l'éducation^ 
Fespérience, et les Cfr<^nsfea«ce6 dans lesqueltes î) se 
rencontre , qu il aoquiepi cbes^ idées et de» conneiè- 
sances. 

Or y par leur situation et fei condition ou il» êe 
trouvent dans la société, les horafnes n'acquél^ant des 
idées et des lumières que très-inégalement, Ton sent 
que celui d'entre«ix qui parvient à en avoir da- 
vantage , en obtient des moyens potsur dominer les 
autres ; et l'on sait qu^il na manque jamais de là 
fiiire. 

Mais , parmi les hommes qui ont acquis beaucoup 
d'idées et qui ont beaucoup fréquenté k société' de 
leurs semblables, te conflit ciPintéfiét , dont j'ai parlé 
tout-â-1'heure , a fait fîite a un grand nombre dfes- 
trWx ^ des efforts habituels pour contpaindïre leur 
sentiment intérieur , pour en cachep les impressions^ 
et a fini par leur donner le pouvoir et f habitude de 
)e maîtriser. L'on conçoit, dès lors , combien ces in- 
dividus l'emportent en moyens de dominalion^ et de 
succès , dans leurs entreprises à cet égard^^^ sur ceux 
qui ont conservé plus de candeur. Aussi , pour ceux ' 
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qui savent étudier Y homme ^ il est curieux Jobser- Im 
ver la diversité des masques sous lesquels se d^iae Iti 
rintërét personnel des individus y selon leur état, leur i 
rang , leur pouvoir , etc. i 

Tel est le sommaire resserre des causes gënëraks 11 
qui ont amené Y homme cwilisé a l'état où nous le 
voyons maintenant en Europe; état où y malgré les 
lumières acquises et même par elles , le plus faible 
en moyens se trouve toujours victime ou dupe de 
celui qui en possède davantage ; état y enfin y qui as- 
servit toujours l'immense multitude a la domination 
d'une minorité puissante. 

Dans cet état de choses y une seule voie peut nons 
aider à tirer de notre situation particulière y le paru . 
le plus avantageux pour nous ; c'est, selon moi, h 
suivante. Nous étant fait, d'après la raison y la justice 
et la morale y un certain nombre de principes dont 
nous ne devons jamais dévier y nous devons ensaite 
nous efforcer de reconnaître les penchans que 
Y homme a reçus de la nature , et étudier leurs difiTé- 
rens produits;, dans les individus de son espèce^ selon 
les circonstances où chacun d'eux se trouve. Cette 
connaissance nous sera d'une grande utilité dans nos 
relations avec eux. 

Ainsi y pour diriger Jiotre conduite avec le moins 
de désavantage a l'égard des hompnes avec qui nous 
sommes forcés de vivre ou d'avoir des rapports, 
nous nous trouverons obligés de les étudier, de re^ 
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monter ^ autant qu'il est possible ^ a la source de 
: leurs actions ^ et de tâcher de reconnaître la nature 
: de celles qu'ils doivent exécuter selon les différentes 
circonstances de leur sexe, de leur âge, de leur si- 
i tuation, de leur état,. de leur fortune ou de leur pou- 
: voir ; nous devrons même considérer , qu'à mesuré 
qu'ils changent d'âge, de situation, d'état, de fortune 
ou de pouvoir , ils changent aussi constamment dans 
leur manière de sentir , d'envisager les objets , de ju- 
ger les choses , et qu'il en résulte toujours pour eux 
des influences proportionnelles qui régissent leurs 
actions. 

Mais , dans cette étude si difficile, comment parve- 



nîr à notre but , si nous ne connaissons point la part 
considérable qu'ont , sur toutes les actions deFhom-^ 
me , les penchans que la nature lui a donnés ! 
C'est parce que cette connaissance essentielle m'a 
. paru beaucoup trop négligée , que je vais essayer 
d'en esquisser les bases d'une manière extrêmement 
succincte. D'ailleurs , les objets que je vais consîdé^ 
, rer y ayant été envisagés jusqu'à présent comme for- 
mant l'unique domaine du moraliste ^ la part évi- 
dente qui, à l'égard de ces objets, appartient au 
naturaliste y ne fut point suffisamment reconnue. 
Or y c'est cette part seule que je revendique , et qui 
m'autorise à présenter les bases suivantç^ de Y analyse 
à faire des penchans de Yhomme dans Tétat de civi-*' 
lisation. 
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Principaux penchant de /lioimcae^ ^ |[, 
portés à leur source ^ dormant naissmiot j 
. et ses passions lorsqu'il s'y aàcmdonne, 
" et deçant serçir de base à f analyse À 
' faire de tous ceux quon observe en hd. 



' U homme , comme tous les autres êtres senties ^ 
jouissant d'un sentiment intérieur qui , par les ôno- 
tions qu'il peut éprouver^ le fait agir immédiatement 
^t machinalement^ c'est-à-dire ^ sans la partîcipatioii 
de sa pensée^ a aussi reçu de la nature^ par cette 
voie, un penchant impérieux qui est la source de 
tous ceux auxquels on le voit^ en général ^ assujetl 
Ce sentiment interne qui Fentraine sans qu'il s'en 
aperçoive , est : 

Le penchant à la consen^ation. 

Le penchant a la conservation de son élfcre est , 
pour tout individu doué" du sentiment de sou exis- 
tence, le plus puissant, le plus général et le moins sus- 
ceptible de s-'altérer.Or, ce penchant en prodnk quatre 
autres qui sont pareillement communs à tons les în- 
d^iindus- de l'eispèce humaine, qui agissent comme lui 
'sans éi«contin«tté , et qui subissent le moins de 
changemens dâtw le cours de la vie. Mais, ceux-ci 
donnent lieu à une énorme diversité de penchans par- 



INTRODUCTION. a85 

• 

certes, toute jouissance n'a lîcu que lorsqu'on satis- 
fait un besoin de quelque nature qu'il soit. On sait 
assez que, selon \ç degré d'exaltation du sentiment 
qu'on éprouve alors , on obtient ce qu'on nomme^ 
6oit de la satisfaction , soit du plaisir » 

Il résulte de ces considérations que ^ surtout pour 
V homme , le bien-être ne saurait être un état cons- 
tant^ qu'il est essentiellement passager^ que l'^o/ramf 
l'obtient, en un degré quelconque, dans chaque 
jouissance, et qu'à cet égard il le perd nécessaireniei^t 
dans chaque besoin entièrement satisfait; qu'il en est 
de-méme du mal-être, quelque soit son degré; que 
ce mal-être ne saurait avoir une durée absolue qt 
uniforme dans un individu, parce qu'il est toujoui^ 
interrompu ou en quelque sorte suspendu par que^- 
. que genre de jouissance; qu^enfîn, c'est de ces alter- 
natives irrégulières de bien-être el de maUêtre que se 
compose la destinée de.l'homme , selon les circons- 
. tances de sa situation dans l^ société^ de ses rapports 
.avec ses semblables^ ou de son état physique. let 
moral. • . ,., 

Ainsi, notre tendance vers le Men-^être . c'est-àr 
dire , vers les jouissances que nous -éprouvons en 
satisfaisant a quelque besoin, non^rseulciment nous 
fait rechercher les sensations et les situations qfii npos 
plaisent et qui ^ont l'objet de nqs^ désir», mais elle 
nous porte aussi a nous soustraire.aux .pjçines de l'es- 
prit, à tout ce qui nous inquiète ou afflige notre pen- 
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Par le sentiment intérieur seul y Tamour de soi- 
même , selon les circonstances , donne lieu : 

l.^* A des mouvemens involontaires qui ^exëco' 
tent sans préméditation ; tels que ces tressaillemens 
a un grand bruit inattendu ; ces mouvemens qui 
font fuir un danger subit et imminent ; ceux qai 
nous font détourner nombre de fois dans une rue 
ou une promenade remplie de monde ^ sans y don- 
ner attention; 

7,.^ k. des faiblesses ; telles que de la frayeur a 
rapproche ou l'arrivée d'un danger ; de la lâcheté 
dans les entreprises périlleuses; die la timidité devant 
tout ce qui en impose; des manies de divers genres 
qu'une habitude irréfléchie fait contracter ; 

3.^ A des ai^ersions ou à des iiffèctions ; savoir : 
à l'aversion pour tout ce qui nous nuit ou nous est 
contraire ; source de la liaine : a.l'afifection y au con- 
traire j pour tout ce qui nous sert ^ nous ressemble 
moralement y et partage nos goûts ; source de Yor 
mitie. 

Par le sentiment intérieur et la pensée libre y c'est- 
k-dire y la pensée que la raison ne contraint a aucune 
mesure y l'amour de soi-même , selon les circons- 
tances y donne lieu , soit a deux sentimens désordon- 
nés y soit a une force d'action sans Umites. 

Ainsi , par les voies que je viens de citçr y l'amour 
de soi-même fait iiaître en nous y selon les circons- 
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tances , les deux sentlmens désordonnés suivans ; sa- 
voir : 

I .^' Uamour^propre qui nous porte a être satis- 
&its de nos qualités personnelles , et à nous persua- 
der que nous inspirons aux autres une opinion avan- 
tageuse de nous. 

On sait assez que, parmi les produits de ce senti- 
ment , il faut compter celui qui nous porte à n*être 
jamais mécontens de notre esprit, denotre jugement, 
de notre intelligence 5 celui qui fait que nous préten- 
dons poser la limite des connaissances où les autres 
peuvent parvenir, d'après celle que notre degré d'in- 
telligence et nos connaissances propres tracent pour 
nous; celui, enfin,, qui fait que nous ne cherchons 
dans les ouvrages des autres , que nos opinions , ou 
ce qui nous flatte. Parmi ces produits excessifs , on 
sait encore qu'il faut compter la vanité, Foslentatidn, 
la suffisance , l'orgueil , en un mot , . l'envie envers 
ceux qu'un vrai mérite distingue ; 

2.0 liégoïsme qui se distingue de l'âinour^propré 
en ce que l'individu égoïste n'a aucun égariî à l'opi- 
nion qu'on a de lui, et ne vbit eh toïitqiie lui-même, 
et que son intérêt , ptf^equfelaujotirs mal jugé. 

On sait que ce sentiment dé^^ordohiié -donne' lieu à 
l'avarice., à la cupidité, à la passion dti jeià , etc. j 
nous entraîne a né connaître d'autre jusfifcfe'qùe no- 
tre inlérêt'.personnelj a fureyàu }î)esofîttytm accom- 
modement avec les prittcipeéj'èt nouS-pbrte,enou* 
TTome I. 19 
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tre ^ a la con^rvatîon des préventions qui sont dans 
notre intérêt ^ à l'indifTérence envers tout ce qui nous 
est étranger^ à la dureté, l'insensibilité a Tëgarddes 
peines ^ des souffrances et des malheurs des au- 
tres , etc., etc. 

Par les mêmes voies citées ^ l'amour de 8oi-*mêine 
donne lieu , quelquefois , à une force d'action qui 
•emble sans mesure ; telle que Y audace , la iémérilé 
même de celui qui ^ animé par un grand intérêt , sans 
examen des périls , s'y précipite aveuglément ^ et 
souvent sans nécessité. 

Par le sentiment intérieur et la pensée dirigée 
par la raison , l'amour de soi-même , alors parfaite- 
ment réglé^ donne lieu à ses plus importans produits } 
savoir : 

1 .0 A \dL force qui constitua l'homme laborieux y 
que la longueur et les difficultés d'un travail utile ne 
rebutent point j 

2.<^ Au courage de celui qui j ayant la connaissance 
du danger ^ s'y expose néanmoins lorsqu^il sent que 
cela est nécessaire ; 

3.*^ A Y amour de la sagesse. . 
Or ^ qe dernier , qui seul constitue la vraie philos(h 
pipie y distingue éminemment rhonune qui , dvigé 
par ce que l'observation , l'expérience , et une médi- 
tation habituelle lui ont. fait connaître j n'emploie, 
dans jses actions y que ce que la justice et la raison 
lui conseillent. Ce qui le porte : 
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I .<> A l'amour de la vérité en toute chose , et à 
l'acquisition de nouvelles connaissances positives et 
de tout genre ^ afin dq rectifier de plus en plus ses 
jugemens ; 

n.^ A fuir partout et en tout les extrêmes ; 

3,^ A la modération dans ses désirs ^ et à une sag^ 
retenue dans ses besoins non essentiels ; ' 

4*^ A la mesure dans toutes ses actions ^ et à Té* ' 
loîgnement pour toute affectation quelconque ; 

5.° A la conservation des con,venances partout ; 

6.^ A l'indulgence^ la tolérance^ Thumanité et 
la bonté envers les autres : 

'j,^ A. l'amour du bien publie et de tout ce qui est 
utile à ses semblables ; 

8.° Au mépris de la mollesse^ et à une espèce de 
dureté envers lui--méme y qui le soustrait: à cette mul- 
titude de besoins factices qui asservissent ceux qui s'y 
livrent ; . . ' .;.-•. 

9.^ A la résignation , et, s'il est possible ^ a l'im- 
passibilité morale dans les souffrances^ les revers , 
les injustices , les. oppressions^ lespéh'tes^ etc. ^ 

lo.<* Au respect pour l'ordre , les institutions pu- 
bliques y les autorités ^ les lois^^ la ' morale y en un 
mot 1 la religion. - 

. La . pratique de ces dix maximes caractérisé la 
vraie ^/(i/o^o^A/^ , soustr^iit I'Ao/ti^^ aux produits 
désordonnés de ses penclians ^ w^x passions qui 
peuvent l'agiter , et lui donne la dignité à là<]uelle 
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il est le seul ^ parmi les êtres intelligens i qui puisse 
atteindre. 

Penchant à dominer. 

Le penchant à dominer est le troisième de ceux 
qui résultent de notre penchant a la conservation. 
Il est constant et général dans tous les hommes , sb 
manifeste même dès leur enfance , et agit sans cesse 
a leur insu. Ce penchant provient de ce qu'ils 'sen- 
tent intérieurement que ^ 'pius ils remportent w 
les autres éi\ quelque chose ^ plus aussi ils' eii ob- 
tiennent de moyens pour favoriser leur bien-être ^ et 
pourvoir à leur conservation. 

Le penchant dont il s^agit est le plus énergique 
de ceux que nous tenons de la nature^ et développe 
plus ou moins ses produits selon que la destinée de 
Tindividu et les diverses circonstances de Ik situation 
où il se trouve dans la société ^ y sont plus ou moins 
favorables. En effet , l'infortune^ l'oppression et la 
servitude habitueUe ^ l'éteignent en grande partie 
dans le commun des hommes ; tandis que le bon- 
heur et les succès constans accroissent alors cottsi- 
dér^blement son énergie. De ]à vient que son acti- 
vité est extrême dans V homme à qui tout prospère; 
et qu'au fDontraire , la bonté , l'humanité , la modé- 
ration^ la sagesse méme^ ne se rencontrent guère 
que dans celui qui a beaucoup souffert de l'injustioe 
des autres. 
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C'est cè penchant à dominer , en un mot , à l'em- 
porter en quelque chose sur les autres , qui produit 
dans Y homme cette agitation sourde et générale ^ qui 
ne lui permet point d'être entièrement satisfait de son 
sort ; -agitation qui devient d'autant plus active qu'il 
a plus d'idées^ et que son intelligence a reçu plus de 
développement, parce qu'il s'irrite alors continuelle- 
ment des obstacles que son penchant rencontre de 
toutes parts. 

On sait assez que nul n'est content de sa fortune, 
quelle qu'elle soit ; que nul ne Test pareillement de 
son pouvoir j et même que Y homme qui déchoit dans 
ces objets, est toujours plus malheureux que celui 
qui n'avance point. Enfin , l'on sait que toute uni- 
formité de situation physique et morale qu'un travail 
soutenu ne détruit point , bornant nécessairement 
notre tendance intérieure ; cette uniformité , dis-je , 
amène en. nous ce vide, ce mal-être obscur et moral 
q^u'on nomme ennui y et nous fait du changement un 
)>esoin insatiable , source de notre attrait pour la di^ 
versité. 

Ce même penchant nous porte donc continuelle^ 
ment a augmenter nos moyens de domination; et 
nous ne manquons jamais de l'exercer, soit par le 
pouvoir >^oit par la richesse, soit par la considéra- 
tion, soit, enfin , par des distinctions d'im genre ou 
d'un ordre quelconque , toutes les fois qire nous en 
trouvons l'occasion. 
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Dans les actions de \ homme , le penchant a domi- 
ner se déguise sous une multitude infinie de formes^ 
selon les circonstances qui concernent Tindividu; 
mais il est toujours assez facile de reconnattre son in- 
fluence. 

C'est ce penchant qui donne lieu à robstînation 
dans les disputes , a Tintolërance dans quel€[ue genre 
que ce soit ^ a la tyrannie envers ceux qui sont as- 
sujétisà notre pouvoir, quel que soit sondiq^ré^ enfin, 
à la méchanceté et même a la cruauté, lorsque notre 
intérêt de domination nous parait Texiger. : 

Lorsque nous ne dominons nullement ^ soit pr 
]e pouvoir, soit par la richesse, le penchant dont il 
Vagit nous porte alors a l'emporter sur les autres , 
au moins en quelque chose ; et dans ce cas , jo'mt Im 
qui nous (ait faire quelquefois des e&brts' extraordi- 
naires pour nous distinguer dans teUe on belle partie 
des sciences , des lettres ou des beaux«arts. De ià 
vient que la plupart de ceux qui dominent éminein* 
ment par la puissance ou ia richesse , mettent 41 peu 
d'intérêt a étendre leurs connaissances , et font de fa 
science et des talens un cas si médiocre : ils ont, 
pour maîtriser les autres, une voie plus assitrëe. 

L'un des produits les plus remarqt)«A>les dé notre 
penchant a dominer est Xiunhition f sefiittment dorK 
le germe est dans tous les ^omme» , !se développe 
avec l'âge et par l'espérance , mais n'aoqmèrt «de vé* 
hémence que lorsque les circonstances y sont "Ato-* 
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râblés. Or , Y ambition y développée et transformée 
en passion par des circonstances qui la favorisent ^ 
tourmente sans cesse celui qui Féprouve , accroît son 
énergie avec le succès , et a pour caractère singulier^ 
celui de n'être jamais satisfaite. Ce sentiment véhé- 
jnent donne à ceux qui s'y abandonnent ^ un désir 
ardent de parvenir, par tout moyen, à la fortune, 
aux places ou aux dignitéis, au crédit ou à la répu- 
tation, enfin, à la puissance. Sans doute, ces quatre 
tendances que donne Y ambition , ont rarement lieu 
toutes k-la-^fois, mais seulement une seule ou quel- 
ques-unes d'entr'elles , selon les circonstances. 

Je n'entreprendi*ai point d'analyser ici les divers 
genres d'efforts, les Voies et les moyens que le pen^ 
chant à dominer , et que X ambition qui en est le 
irésultat , font employer aux différens individus , dans 
<;ette multitude de situations, où leur position parti- 
culière dans la société les A placés ; ils sont assez 
connu». 

Répugnance pour sa destruction. 

.'. , . . • » . • •• • 

I^e quatrième et dernier produit du penchant à la 
conservatyjon , est ce 8enti;ment intérieur et naturel 
qui donne a V homme une répugnafice ou une aver- 
sion constante pour la destruction de son être. Ce 
sentiment , que Xliomme seul possède , et qui lui est 
g^û^al , parce que , très-probablement , il est le seul 
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être intelligent qui connaisse la mort , me parait la^ 
source de l'espoir qu'il a conçu d'une autre exis- 
tence sans terme y qui doit succéder pour lui à k 
première ; et peut-être uae suggestion intime Taver- 
tit-elle que cet espoir est fonde. Or^ Vhomme ayant 
.^ s'élever jusqu'à Fêtive suprême; , par sa pensée , 
à l'aide de l'obseryalion de la nature ^ ou par d'autres 
voies , cette grande pensée a étayé son espérance y et 
lui a inspiré des sentimens religieux , ainsi que left 
devoirs qu'ils lui imposent. 

Je ne montrerai point comment ces âentinkeoi 
religieux . peuvent être -modifiés par certains de ces 
penchans naturels qui^ trop souvent ^ ' maîtrisent 
ï homme dans, ses actions; ni comment le fanatisme 
et riniolérance religieuse y qui diffèrent si conside* 
rablement de la .vraie piété , peuvent résulter de 8oa 
penchant a la, domination» Ce qui précède doit dùf-^ 
lire pour rjéclaivcissement de ces objets. 

Ayant indiqué le produit de la répugnance de 
Vhomme pour sa destruction^ la , doit se borner tout 
ce qui est du ressort du naturaliste , ainsi que tout 
ce qu'il peut rapporter à la nature ; mais , comme 
je l'ai dit , cette source de Fespoif de Vhotnme n'ex- 
clut point d'autres voies qui ont pu l'éclatrèr siïr un 
3ujet si important pour lui. 

Ici, se- termine l'exposé succâitct que j'ai entre- 
pris de faire des penchans de Y homme , Fàl|>portés a 
leur source, et qu'il tient évidemmeiit de^^on erga-? 
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lûsatioii. Ce n'est ^ sans doute ^ qu'une esquisse très* 
ijnpar faite du sujet que je me suis proposé de traw 
ter ; mais elle suffit à l-objet que j'avais en vue, et 
se trouve fondée sur des principes incontestables. 

. ; Gomme naturaliste, je crois avoir remplv ma tâche; 
et je le devais , parce qi:^'elle coinpiette les consî-^ 
dérations qui font connaître les prodidts de l'orga- 
nisation. Mais ^ .celle '. de l'homme , profond obser- 
vateur de ses semblables , de' leurs peiichans ^ variés 
selon les circonstances où ils se trouvent, enfin, des 
passions qui trop .souvent les maîtrisent, lorsqu'ils 
ne jse . sont point exerces a les dominer, celle-là, 
dis-'je , reste encore toute entière à remplir. ■ 

• En çfFet> il s'agit , en • cela, de pénétrer dans lesi 
détails des dernières divisions j d'assigner les compli-. 
«ations de causes qi» déterminent tant d'actions que 
ïon observe; en un^mbt> de saisir et- feire connaît*^ 
cette mùltittidedeiiuances^'délicatesf^^dahsles causes, 
agissantes y qui foQt varier de tant de manières les ac- 
tions observées. ' "^ . c '"•-•- •■ '^ ' »' 

:-. La diversité des goûts, des ^penchans y des désirs, 
et iif éme des passions^ , èxMi ies indiviâtts '^e* Pe£ipè(5e' 
Jitimasne joffrent des^exemples!, est-si^gi^fiaiâe^, que* 
ceux- qui. ont voulu «étudierk' cœur de Vhùmme-y en 
aonder la profondeur , pénétrer dans^toru^'tf^s replisy 
l'ont regardé comme un dédale immense dams lequel 
il ^tait biext difficile de^népbints'églvrm*^ i : 
: Je liie; prétends pas avoir dénoué cômptétetnient ce 
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nœud gohdien ; mais j'ai tente d'introduire queiqiK 
ordre data l'étude de ce grand sujet, et je croie aïoir 
montre le« principules causes de nos penehens ^ e( 
même de nos posions; enfin^ selon mes aperçus, fit 
essayé d'etdblir les bases d'après lesquelles le défri- 
chement de ce vaste champ d'Aude doit être opéréJ 
. Ain$i ^. lorsque, je considère ï^homms j 'seukiittt 
sous le liapport de son orgianisatibn et des laie diJa 
nature f je Vois ^u'il est y comme, les animaux soM* 
bl6s y assu jéjLÎ ^ dans ses actions , aux influences pois* 
santés d'dne cause pnemièce ^ d'oà dérivent ses pea« 
çli^ans diyejrs^i ainsi que ses passions j et ^ ;etiieffet^sa i 

remontapjt k. cette source, je reconnais qu'il V^ A 
presqu'aucuiiiei d^s àctiotu de l'Aomme qui ne poine L 
y être rapportée. . . : ., ..^\. ^ r. '...-.;.!.-. i,, 

Je yois ensuite que , isi:,! càôniaipsantla cause firS^ ^ 
mière de ses. penchâns > eila hiénarckie de oeHês qn ^ 
y sont subordoimiées , Von pnend la peîaé > de ::coMt 
dérer , d^s :Uiir iiidividu qudconque , SQn eeie, SQS 
âge, sa constitution physique , son état, sa fortunS; 
les.ch^i^^meius iimportans .qne cette dernière a^'pa 
tout-à-<YH^ a^'iriy eh tin mot, lescirconstànces pai^ 
tidfliçresidan&rjesquelles eet;îndivxdu se renoonm^ 
i^: sera possible de prévoir , eh genaral, kaiâturedes 
actions qi^'iLvea^écutera dans les cas qui penivem rÈOt» 
intéresser»; » .' . ■ : a ■ •• ■ •■' ;.;':-.'j j.. <■ |f 

Ce qui mévile surtout d'être reinarquév>e'eât que .. 
X homme éfk'f de. tous lés êtres inteUigens;,^^ celui sur L 
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rti lequel Tinfluence des circonstances paratt exercer le 
ff plus de pouvoir ; ce qui est cause qu'il ofire^ dans ses 
eé qualités ^ ou sa manière d'être^ les différences les plus 
p considérables , relativement aux individus de scm es«* 
ai fiède. On ne saurait croire jusqu'à quel point cette in- 
» fluence le modifie dans son intelligence ^ sa manière 
i ide voir^ de sentir^ de jugçr > et même dans ses penr^ 
ï 'Aans* 

j ') En effet y la Muation des individus dans la société> 
il quelle qu'elle soit^ et par conséquent les circonstances 
i ^i concernent leurs habitudes^ leurs travaux ^ leur 
tî,état<v leur fortune^ leur naissance^ leurs dignitës^^ 
B ' Jeùr pouvoir , etc. , offrant une diversité presqu'infi-^ 
!/} me i il y en a aussi une si grande dans leurs qualités 
' ^particulières , qii'em considérant les eitrémes y on 
r -prouve une différence ioiiiiense entre; un homme et 
f ' un autre. C'est à cette cause y amenée par la cfvili*- 
^%ation /qu'est dû <te'dé&ut d*u|iité qu'on observée a 
;^3'egafd des individus de l'espèce humaine > quoique^ 
^' .ida^s tous ^ le type général dé roi;ganisâtïon soit le 
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i. Ainsi y l'on peut dire que ^ de tous les^âtres iiite{«- 
ligens^ l'^omT/leest eehiiqui présente^ parmi les ihr 
.dîvidus de son espèce : 

_ • ■ ■ 

i .Tantôt, sovs le tdeffpon de IHntélil^nùû ^ tint 
.Tiétre le plus îgnoi^ant^le plus patif tie ^A idéei^/Ié 
'phi9 stupide ^ le plus grossier , le jjius vil , et qùie?- 
^uefois ^ même, se trouvant ^re^ti^au-^dessous i^ 
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ranimai à cet égard ; soît Fétre le plus spiriûiel y le 
plus solide en jugement , le plus riche en idées et 
i$a connaissances , enfin y celui dont le génie yaste 
atteint jusqu'à la sublimite ; 

. ;.£t!tantôt^ sous le rapport du sentiment^ soit Fétre 
le plus humain , le plus aimant , le plus bienfaisant , 
le plus sepéible.^ le plus juste; soit le plus durcie 
plus injuste ^ le plus méchant y le plus cruel y sorpas- 
^nt ménie ,en méchanceté les animaux les plusfé- 
iTOces. 

• Le propre des circonstances dans lesquelles m 
prouvent. les individus, dans.une société quelconcjae, 
est donc de donner lieu à une diversité d'autant plut 
grande dans leurs pensées > leurs sentimens , lears 
moyens et leurs actions y que Fin^elligence de ces in* 
dividus a. été plus ou moins exercée, et par;s«nte| 
■pliis ou moins développée, .• 

Le développement de son intelligence , est y sans 
doute , pQur Fhomme , d'un très^grand avantagé; 
mais Fextréme inégalité que la civilisation prodak 
nécessairement dans celui des ditTërens individus, ne 
saurait être, favorable au bonheur, général. On en 
.j[;rouve la cause dans le fait suivant bien observé. 
Plus Fintelligence est développée; dans un individu, 
iplus il en obtient de moyens, et' plus ;, en général, il 
.çn profite.. pour, sç livrer avec succès k ses penchahs. 
Or, les plu^ énergiques de: ces |)enchans, tels qu0 
y amour de- soi-même et surtout celui de la domina' 
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ion , se trouvant favorises par un plus grand déve- 
loppement d'intelligence ,. Ton peut juger de Féien- 
lue de leurs produits ^ d-après le degté de puissance 
:}ue cet individu possède dans la sociétés 
. Cependant^ que l'on ne ,s'y trompe pas^ ainsi qu'urii 
célèbre auteur; si^ sous certains rapports^ l'intelli- 
gence très-^développée fournit a ceux qui la possè* 
dent , de grands moyens pour abuser , dominer , 
maîtriser , fet trop souvent pour opprimer les autres ; 
ce qui semblerait rendre cette faculté plus nuisible 
qu'utile au bonheur général de toute société^ puisque 
la civilisation entraine une immense inégalité de lu- 
mières entre les individus ; sous d'autres rapports ^ 
cette même intelligence^ dans un haut degré ^ favo- 
rise et fortifie la raison , fait mettre a profit Fexpé-* 
rience^ en un mot^ conduit à la vraie philosophie^ et^ 
sous ce point de vue 9 ■ dédommage amplement ceux 
qui en jouissent. Ainsi ^ Ton peut dire qu'elle est 
toujours très-avantageusè aux ittdividus qui en sont 
doués. Mais la multitude qui ne saurait en {Posséder 
une semblable , en souffre nécessairement. -Ge n'est 
donc que Y inégalité des lumières entré les hommes 
qui leur est nuisible -^ et non les lumièl^és elles^ 
mêmes.. 

Au moral , comme» au phjrsique , le plus fort 
abuse presque toujours de ses moyens au détriment 
du plus faible : tel esit le produit des penchans natu^ 
rels qu'uue forte raison ne modère pas. * 
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D'après ce qui vient d'être exposé, )c crois qu'il 
sera facile de reconnaître pourquoi , parmi les diffë^ 
rens modes de gouvaroement, ceux qui sont les jAi» 
favorables au bonheur des nations sont si difficiles à 
établir; pourquoi.Foa voit presque toujours une lutte 
plus ou moins grande entre les gouvernans qui la pkn 
part tendent au pouvoir arbitraire^ et les gouTetoàqui 
s'efforcent de se soustraire à ce pouvoir; enfin, piNiP* 
quoi cette portion de la liberté individudle , qui est 
compatible avec Finstitution et Texécution des bonnes 
lois , éprouve tant d'obstacles pour être obcenue , ei 
ne peut longH^mps se conserver la où l'on a pu Fob* 
tenir. 

.. Deux hommes célèbres , mais sous des rapports 
bien diffeVens, ont adresse des maximes aul souve- 
rains : l'un y pour la félicite des peuples j l'autre , 
au profit du pouvoir arbitrai re^ Que l'on compare 
le nombre des prosélites qu a Êdts le premier ^ avec 
celui du second y et l'on jugera de l'influence des 
causes que j'ai indiquées ! 

Ainsi, cet ordire de choses '^ que l'on voit parlovM^ 
tient à la pâture de ïhomme , et, quoi que I'ihi fasse, 
sera toujours ce qa'il est. Le naturel' Ae Y homme ne 
s'efface jamais entièrement, quoiqu'à l'aide de la rai- 
^n il puisse être jusqu'à un certain point itKkiifié. 

Quel que soit le système de société dans lequel il 
vit^ l'homme étant, de tous les êtres inteUigens^ 
celui qui a le plus de pencbans naturels et le plus 
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de moyens pour varier ses actions ; on peut assurer 
qu'il sera toujours agité ^regrettant le passe ^ jamais ' 
satisfait du pré$ent^ fondant continuellement son 
bonheur sur TaTenir, et difficilement Ou încomplëte- 
ment heureux^ surtout si une forte raison , c'est-à- 
dîr.e y la philosophie y. ne vient à son secours. 

Je kn'arrâtelà \\% déreloppemènt des objets qui 
yiennent d'être cites ^ m'aloîgneraû 4u but que je me 
propose d'atteindre. 

Passons maintenant à un sujet plus élevé et plus 
grave encore que ceux dont nous nous sommes oc- 
cupés jusqu'ici , et qui est indispensable pour com- 
pléter la liaison de tout ce que nous avons exposé , 
^ même à Tégard des animaux ; passons à Tobjet qui 
devrait le plus intéf esser le naturaliste ^ au plus im^ 
portant de ceux qu'il était' nécessaire de traitei" dans 
cette Introduction ; étïfih, k Féssài d'une détermi- 
nation de ce cMi'est" réeilâtDent là hature . et de^ 
idées que nous devons nous fotmët de cette puissance 
à laquelle nous Mmmes fbrcésd^attribuer tant dé 
choses > en un «not > a laquelle les animaux doivent 
tout ce qu'ils som^ et tout ce cpi'ilé possèdent. 
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SIXIÈME PARTIE. 

■ r • 

De la Nature , ou de la puissance , en 
quelque sorte mécanique , qui a dùrmé 
lexisience aux ammaux , et qui les à/aàs 
nécessairement ce qu'ils sont. 



XL importe maintenant de montrer qu'il existe dei 
puissances particulières qui ne sont point des intelli' 
gencesy qui ne sont pas même des êtres iudividiieb| 
qui n'agissent que par nécessite y et qui ne peuvent 
faire autre chose que ce qu'elles font. Or, si ^ seloA 
l'expression des naturalistes y les .animaux font par* 
tie des productions de la nature \ voyons d'abord si 
ce qu'on nomme la nature ne serait pas une de ces 
puissances particulières dont je viens de parler. Nom 
examinerons ensuite ce que peut être cette puissance 
singulière 9 capable de donner l'existence à des étrei 
aussi admirables que ceux dont il s'agit ! 

Cependant y la première pensée qui. se présente 
lorsque nous examinons cette question : (juelle est 
r origine immédiate de F existence des animauxi est 
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rattribuer celte existence à une puissance intelligente 
t sans bornes ^ qui les a faits ^ tous a-la-fois ^ ce qu'ils ' 
ont chacun dans leur espèce. 

Cette pensée, très-juste au fond, prononce nëan- 
aoins sur la question du mode d'exécution de la 
volonté supérieure, ayant de savoir ce que l'obser- 
ration peut nous apprendre à cet égard. Comme les 
aits observés et constatés sont des objets plus positifs 
|ue nos raisonnemens , ces faits nous forcent main-^ 
menant de nous décider entre les deux questions sui-^ 
gantes : 

La puissance intelligente et sans bornes qui a fait 
îxîster tous les êtres physiques que nous observons , 
lesa-t-elle créés immédiatement et simultanément; 
ou. n'a-t-elle pas établi un ordre de choses, consti- 
tuant une puissance particulière et dépendante, mais 
capable de donner successivement Fexistence à tant 
d'êtres divers? 

A l'égard de ces deux modes d'exécution de kt 
'volonté suprême y ne supposant pas même la possi- 
bilité du second, notre pensée, avant la connaissance 
-des faits, se décida en faveur du premier; et Fôn va 
.Toir que les apparences semblaient en étayer le fon- 
dement. 

£n e£fet, tous les corps que nous observons, nous 

^offrent généralement, chacun dans leur espèce^ une 

existence , à la vérité , plus ou moins passagère ; et 

iHaéme , pendant la durée de cette el(ist€fn<:ïe , nous 

' Tom. /. 20 
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voyons en eux la possibilité ou la nécessité de subir 
divers changemens. Mais aussi, tous ces corps se 
montrent ou se retrouvent constamment les mêmes 
a nos yeux, ou à-peu-près tels, dans tous les tems; 
et on les voit toujours^ chacun avec les mêmes qua- 
lités ou facultés , et avec la même possibilité ou la 
même nécessité d'éprouver des changeniens. 

D'après cela, dira-t-*on, comment vouloir leur 
supposer une formation ^ pour ainsi dire , extror 
simultanée ^ une formation successive et dépendante; 
en un mot , une origine particulière à chacun* d'eux, 
et dont le principe puisse être déterminable ! pou^ 
quoi ne les regarderait-on pas plutôt comme ausn 
-andens que la nature ^ connue ayant la même ori- 
gine qu'elle-même , et que tout c^ qui a eu un 
commencement ? 

C'est, en effet, ce que l'on a pense « et ce que 
pensent encore beaucoup de personnes même très- 
instruites : elles ne voient , dans toutes les espèces, 
de quelque sorte qu'elles soient , inorganiques oo 
vivantes; elles ne voient, dis-je^ que des corps dont 
l'existence leur parait k-peu-près aussi ancienne que 
celle de la nature , que des corps qui , malgré les 
changemens et Texistence passagère des individus, se 
retrouvent les mêmes dans tous les renouvellemais. 

Or , l'existence de ces espèces, que nous revoyons 
toujours a très-peu-près semblables, quoique les 
corps qui en constituent les individus, changent, 
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passent et reparaissent plus ou moins promptement^ 
est donc ^ disent ces mêmes personnes^ le résultat 
d'un grand pouvoir qui y a donné lieu , d'un pou- 
voir j en un mot ^ au-dessus de toutes nos conoep** 
tiens ! 

Il doit être,eflrectiyement, bien grand, le pouvoir 

qui a sii donner l'existence a tous les corps , et les 

faire généralement ce qu'ils sont! car, si l'on observe 

un animal, même le plus imparfait, tel qu'un m- 

J^usoire ou un polype ^ on est frappé d'étontieinent 

à la vue de ce singulier corps, de son état, de la vie 

qu'il possède, et des facultés qu'il en obtient; on l'est^ 

surtout , en considérant que le corps si simple et si 

frêle que je viens de citer, est non-seulement sus^- 

ceptible de s'accroître et de se reproduire lui-même^ 

mais qu'il a, en outre , la faculté de se mouvoir; on • 

Test bien davantage ensuite^ à mesure que l'on ol>' 

serve les animaux des ordres plus relevés, et priilci-^ 

paiement lorsqu'on vient a considérer ceux qdi sont 

les plus parfaits; car, parmi les acuités nombreuses 

que possèdent ce& derniers , il s'en trouve de la plus 

grande éminence, puisque la faculté de $enHr ytspk 

est déjà si admirable en elle-même, est encore in^ 

férieure à celle de se former des idées conservables, 

de les employer à en former d'autres, en un mot, de 

comparer les objets, de jugçr, de penser. Cette 

dernière faculté surtout , est pour nous line mer- 
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veille si grande ^ qu'il nous semble impossible que 
la nature soit capable d'en amener la production. 

Si les animaux , en qui nous observons de pareilles 
facultés^ sont des machines; assurément^ ces ma- 
chines sont bien dignes de notre admiration ! eUes 
doivent singulièrement nous étonner^ puisque sous 
avons tant de peine a les concevoir , et qu'il nous 
est absolument impossible de faire quelque chose qui 
en approche. 

Toutes ces considérations parurent et paraissent 
donc encore aux personnes dont j'ai parle ^ des 
motifs suffîsans pour penser que la nature n'est point 
la cause productrice des différens corps que nous 
connaissons ; et que ces corps ^ se remontrant les 
mêmes ( en apparence ) , dans tous les tems ^ et ayec 
les mêmes qualités ou facultés^ doivent être aussi an- 
ciens que la nature j et avoir pris leur existence dans 
la même cause qui lui a donné la sienne; 

S'il en est ainsi ^ ces corps ne doivent rien à la 
nature ; ils ne sont point ses productions ; elle ne 
peut rien sur eux ; elle n'opère rien à leur égard; 
et /dans ce cas ^ elle n'est point une puissance; des 
lois lui sont inutiles; enfin ^ le nom qu'on lui donne 
est un mot vide de sens ^ s'il n'exprime que l'exis- 
tence des corps, et non un pouvoir particulier qui 
opère et agit immédiatement sur eux. ' 

Mais, si nous examinons tout ce qui se passe jour- 
nellement autour de nous, si nous recueillons et 
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suivons attentivement les faits que nous pouvons 
observer, les idées si spécieuses que je viens de citer, 
perdront alors de plus en plus le fondement qu'elles 
semblaient avoir. 

. En effet, nous observons des changemens,' lents 
ou prompts, mais réels , dans tous les corps , selon 
les circonstances de leur nature et celles de- leur 
situation ; en sorte que les uns se détériorent de pins 
en plus, sans jamais réparer leurs pertes et sont à la 
fin détruits, tandis que les autres, qui subissent sans 
cesse des altérations et les réparent eux-mêmes pèn^ 
dant une durée limitée , finissent aussi , néanmoins, 
par une destruction entière. Cependant , malgré ce 
dernier résultat de tout corps quelconque, nous en 
retrouvons constamment . les . mêmes sortes, les 
mêmes espèces, et nous les rencontrons dans, tous 
les états, dans tous les degrés de changement. 

Pouvons^nous donc méconnaître l'existence' d'un 
pouvoir général,. toujours agissant, toujours opérant 
des produits manifestes en cbangemént, en formation 
et en destruction des corps I selon des circonstances 
favorables- observées , ne. : voyons-noiis pas nous- 
tnémes plusieurs de ces corps se former presque sous 
nos yeux, tels que le 50f^^e. en certains lieux^ ïaliui 
dans d'autres, \e salpêtre d^ns d'autresencore, etc., etc. 

Nos observations ne se bornent point seulement 
a nous convamcre de l'existence d'un grand pouvoir 
toujours agissant, qui change, forme, détruit* et 
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renouvelle sans cesse les dififérens corps ; eHes nous 
montrent^ en outre ^ que ce pouvoir est limité, 
tout-à-fàit dépendant y et qu'il ne saurait faire antre 
chose que ce qu'il fait; car, il est partout assujâi 
à des lois de di£férens ordres qui Talent toutes ses 
opérations; lois quil ne peut ni changer ni trans- 
gresser , et qui ne lui permettent jamais de varier 
ses moyens dans la même circonstance. 

Non-seulement ce grand pouvoir existe; mais il a 
lui-même celui d'en instituer d'autres ; pareillement 
dëpendans, moins génërau:tet parmi lesquels on ai 
connaît un qui est encore admirable dans jses pro« 
duits. 

. £n effet 9 dans l'organisation, aniinëe par la w> 
nous remarquons une véritable puissance qui change 
qui répare, qui détruit, et qui produit .<ies objet» 
qui n'eussent jamais existé sans elle. 

Cette puissance paiticulière^ qu'on nomme la vie, 
et dont tous les corps vivans sont l'unique domaine, 
agit toujours nécessairement , selon des lois r^;ula- 
triées de tous ses actes. Nous TaVons, effectivement, 
déjà suivie dans un grand nombre des actes qu'elle 
opère , nous avons même saisi plusieurs de ses loisr^ 
et nous nous sommes assurés qu'elle agit toujours 
• de la même manière , dans les mêmes circonstances. 
Mais, la puissance dont il est question , n'exerce son 
pouvoir que sur une seule sorte de corps; et tomme 
fsHe est le produit de la puissance générale qui Fa éta? 
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blie y elle se détruit elle-même dans chaque corps de 
son domaine ; tandis que l'autre subsiste -toujours la 
xnéme^ parce qu'elle tient son existence d'une source 
.bien diffërente et infiniment supérieure ! 

Ainsi ^ le pouvoir général qui embrasse dans son 
domaine tous les objets que nous pouvons aperce- 
voir^ de même que ceux qui sont hors de la portée 
de nos observations , et qui a donné immédiatement 
l'existence aux végétaux , aux animaux ^ ainsi qu'aux 
autres corps ^ est véritablement un pouvoir limité et 
en quelque sorte aveugle ; un pouvoir qui n'a ni in- 
tention^ nkbut^ ni volonté j un pouvoir qui ^quelque 
grand qu'il soit ^ ne saurait faire autre cbose que ce 
qu'il fait; en un mot, un pouvoir qui n'existe lui- 
xnéme que par la volonté d'une puissance supérieure 
et sans bornes, qui, l'ayant institué , est réellement 
V auteur de tout ce qui en provient , enfin ^ de tout 
ce qui existe. 

Le pouvoir aveuglé et limité dont il s'agit , et 
que nous avons tant de peine à reconndtre , quoi- 
qu'il se manifeste partout, n'est point un être de 
raison : il existe certainement; et nous n'en saurions 
douter, puisque nous observons ses actes, que nous 
le suivons dans ses opérations, que nous vojons qu'il 
ne fait rien que graduellement, que nous remarquons 
qu'il est partout soumis a des lois, et que déjà 
nous sommes parvenus a connaître plusieurs de celles 
qui le régissent. 
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Or, ce pouvoir circonscrit, que nous avons si ]^ l*" 
considérée, si mal étudié^ ce pouvoir auquel nous 
3Uribuons presque toujours une intention et un bat 
dans ses actes; ce pouvoir, enfin , qui fait toujours 11 
nécessaireinent les mêmes choses dans les mêmes 
' circonstances, et qui^ néanmoins, eu. fait tant et de 
si admirables, est ce que nous nommons la nature» 
Qu'est-ce donc que la nature ? Qu'est-elle cette 
puissance singulière qui fait tant de choses , et qui 
cependant est constamment bornée à ne faire que 
celles-là? Qu'est-elle , encore, cette puissance qoine 
varie ses actes qu'autant - que les circonstances , dam 
.lesquelles elle agit, ne sont point les mêmes? Enfin, 
à quoi s'applique ce mot la nature j cette dénomiiu* 
tion si souvent. employée^ que toutes les boucha 
prononcent si fréquemment , et que Ton rencontie 
presqu'a chaque ligne dans les ouvrages des natur 
ralistes y àes physiciens et de tant d'autres? 

Jl importe assurément de fixer à la fin nof 
• idées, s'il est possible, sur ime expression dont h 
plupart des hommes se servent communément , les 
uns par habitude et sans y attacher aucune idée dé- 
terminée, les autres en y appliquant des idées réel- 
lement fausses. 

A l'idée que Ton s'est formée d'une puissance, 
l'on a presque toujours associé celle d'une intelli- 
gence qui dirige ses actes j et , par suite^ l'on a at- 
tribué k cette puissance une intention^ un but^ 
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ine volonté. Sans doute, on ne peut nîer qu'il n'en soit 
iinsi^ a l'yard dq pouvoir suprême; mais il y a aussi 
Les puissances assujëties et bornées^ qui n'agissent 
[ue nécessairement^- qui ne peuvent faire autre chose 
f ue ce qu elles font , et qui ne sont point des intel" 
igences. Ce sont seulement des causes agissantes ; 
il même toute cause capable de produire ùa effet ^ 
ïst déjà une puissance réelle; a plus forte raison celle 
jui en produit de nombreux et de très-re^narquables. 

Far exemple ^ tout ordre de choses^ animé par un 
tnouvement^ soit épuisable^ soit inépuisable^ est une 
véritable puissance dont les actes amènent des faits 
au des phénomènes quelconques. 

La vie y dans un corps ^ en qui l'ordre et l'état 
ie choses qui s'y trouvent, lui permettent de se 
manifester, est assurément, comme je l'ai dit, une 
vëritable puissance qui donne lieu à des phénomènes 
nombreux; cette puissance, cependant, n^a ni but, 
ni intention, ne peut faite autre chose que ée qu'elle 
;^t , et n'est elle-même qu'une cause, agis^anté^ et 

fBon un être particulier. . - 

I Or, il s'agit d^ montrer que la nature est toùtr 
Jh-fait dans le mêineôas; avec cette différence que 
Ba- source est inépuisable, tandis que .celle de la vie 
^ tari( nécessairement. . .. i - 

Sans doute ^ sur ce qui concerné la nature, je 
n'ai à dire que très-peu de choses, relativement à 
e^ qui n'est pas encore bien con^uj: maisx^e peu de 
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En effet ^ en approfondissant ce grand sujet, (faprii 
tout ce que j'aperçois y je crois ^ d'abord , poufoir 
assurer^ à. l'égard de Tenseinhlé des matières etds 
corps qui forment ïunwers physique, que cd et 
semble est lui-même immutable ou indestructif, <lt|^P 
qu'il subsistera tel qu'il est , tant que la volonté 
son SUBLIME AUTEUR le permettra; ensuite, j' 
dire que ce même ensemble n'çst pointai ne peut 
une puissance; qu'il ne peut savoir d'aotivitéprope;|fi 
et que, conséquemment^ d n'en saurait avoir ^sur 
parties, la source de toute activité lui étant âm-j! 
gère ; enfin , je. .crois être fondé à dire encore 
toutes les parties de \ univers physique n'ont pas 
d'activité .quç l'ensemble quelles composent^ ^|I 
toutes sont réellement passives , et que ce sont 
qui constituent Tunique et vaste r domaine dO: 
nature. :■■■■.■ 

Or , U nature ne se trouve nullement dans 
cathégorie; ce n'est, en effet, ni un corps, ni 
.être quelconque, ni un ensemble d'êtres, ni t^jS 
composé d'objets passifs; c'est^ au. contraire, 
npus Talions voir^ un ordre de choses particolief) 
constituant une véritable puissance , laquelle eA) 
.néanmoins, assujétie dans tous ses actes. 

• Effectivement^ c'est la nature qui fait* exilSter] 
non la matière, mais tous les corps dont la matièrç 
est essentiellement la base ; et comme elle n'a depoa: \ 
voir que sur cette dernière, et que son pouvoir k oet ' 
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Bord ne s^ëtend qu à la modifier diversement, qu'à 
uiger et varier sans cesse ses masses particulières, 
> associations^ ses aggrëgats, ses combinaisons 
Fërentes , on peut être assuré que, relativement aux 
rps , c'est elle seule qui les fait ce qu'ils sont , et 
e c'est elle encore qui donne ^ aux uns, les pr6- 
Lët^s, et aux autres, les facultés que nous leur 
•servons. 

Qu'est-ce donc, encore une fois, que la nature ? 
•ait-ce une intelligence ? 

lion , assurément, la nature n'est point une in- 
digence : je vais essayer de le prouver. Mais, au- 
ravant, voici la définition que j'en donnerai : 
Xia nature est un ordre de choses^ étranger à la 
àtière , déterminable par l'observation des corps , 
:jdpnt l'ensemble constitue une puissance inalté- 
t>le dans son essence, assujéro dansttous ses actes, 
constamment agissante sur toutes les parties de 
divers. 

S|i l'on oppose cette définition à celle de l'univers 
i n'est que Y ensemble des êtres physiques et pas^ 
5, c'est-à-dire , que Y ensemble de tous les corps 
de toutes les matières qui existent ^ on reconnai- 
I que ces deux ordres de choses sont extrêmement 
Serens, tout-à-fait séparés, et ne doivent pas être 
»nfbndus. 

£n ayant eu, presque de tout temps, le senti- 
ent intime , quoique nous ne nous en soyons ja- 
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Ed effet, en approfondissant ce grand su 
tout ce que j'aperçois , je crois , d'abot 
assurer, à l'égard de l'ensemble des mat 
corps qui forment l'univers physique, c 
semble est lui-même immutable ou indi 
qu'il subsistera tel qu'il est , tant que la 
son stiBLiHB ÀDTEua le permettra; ensu 
dire que ce même ensemble n'^t point et i 
une puissance; qu'il ne peut ^avoir d'aotii 
et que, conséquemment, il n'en saurait a 
parties, la source de toute activité lui éi 
gère ; euËn , je .crois être fondé à dire 
toutes les parties de Yunivers ph/si^ue n'< 
d'activité que l'ensemble qu'elles comp 
toutes sont réellement passives, et que f 
qui constituent l'unique et vaste r don 
nature. . • 

Or , la nature ne se trouve nullement 
cathégorie; ce n'est, en e^t, ni un cqi 
.être quelconque , ni un ensemble d'ail 
composé d'objets passifs; c'est^ au.contraj 
npus Talions voir^ un ordre de choses:'] 
constituant une véritable puissanoe , llfl 
néanmoins , assujétie dans tous ses actM 

Effectivement j c'est ïa natuifi q'nlj 
non la maiière, mais tous les corps Ao<û 
est esseaticUement la base;jetcomiiii'. i i'J 
voir que s-ir cette denuèrej, i^ qm 




3aO INTRODUCTIOn. 

tÎDuité, avec ou sans terme, soit du mouvement , soit 
de l'existence des choses ; et que nous ne sommes 
parvenus k mesurer , d'une part, qu'en coasideram h 
succession des dëplacemens d'un corps, lorsqu'éuot 
animé d'une force uniforme, nous avons divisé en par- 
ties, la ligne qu'il a parcourue, ce qui nous a doimé 
l'idée des durées finies et relatives ; et, de l'autre part, 
lorsque, nous avons comparé les différentes durées 
d'existence de divers corps , en les rapportant à des 
durées finies et déjà connues. 

Ainsi, l'on peut mainteiwit se convaincre queFo^ 
dre de causes toujours actives, qui constitue la nature^ 
et que les moyens que cette dernière a sans cesse à sa 
disposition, sont des objets essentfellement distincts 
de l'ensemble des êtres physiques et passife dont se 
compose l'univers ^ car , çl l'égard de la nature , ni le 
moiwement ^ ni les lois .de tous les genres qui ré- 
gissent ses actes, ni le temps et Y espace dont elle dis- 
pose sans limites , ne sont le propre de la matière; 
et l'on sait que la matière est la base de tous les êtres 
physiques dont l'ensemble constitue Vuniuers. 

La définition de ïunwers physicfue, réduite à la 
siniplicité qui peut la rendre convenable, en doHne 
donc une idée exacte en montrant que la matière, et 
que les corps dont la matière est la base , le consti- 
tuent exclusivement; que, conséquemmeut ^ ni cet 
univers, ni ses parties, quelles qu'elles soient, ne 
sauraient avoir en propre aucune activité , aucune 



INTRODUCTION. 321 

sorte de puissance. Or^ ces considérations ne sont 
nullement applicables à la nature ; car y celles qu'elle 
nous présente sont tout-a-fait opposées. 

Il a fallu avoir observé au: moins un grafnd nombre 
des changemens qui s'exécutent continuellement et 
partout dans les parues dé Y univers , pour apercffvoir^ 
enfin ^ l'existence de cette puissance étendue^ mais 
assujétie dans ses actes, qui constitue la nature; dé 
cette puissance essentiellement étrangère à la ma-^ 
tière et aux corps qui en sont formés^ et qui produit 
tous les changemens que nous observons dans les dif- 
. férentes parties de l'univers^ ainsi que ceux qufe nous 
ne pouvons observer. 

L'on a vu que la vie , que nous remarquons dans 
« Ciertains corps, ressemblait en quelque sorte à là na^ 
iure ^ en ce qu'elle n'est point uri être, mais un ordre 
, de choses animé de moQvemens, qui a^^iussi sa puis- 
sance , ses facaltés^ et qui les eierce nécessftn^ement, 
^. tant qu'il etiste; la me y cependant, présenté celle 
I * diitérence considérable qui ne permet plus de la 
^ mettre en comparaison avec la na<ttr«f;*c'est que, ne 
. tenant ses moyens et son existence que dé cette 
^ ■ dernière même, elle amène sa propre destruction ; 
^ tandis que k nature y èoiiimê tout ce qui a été créé 
,, directement , est imiÉnitafble , inaltérable , et ne sau- 
rait avoir de terme que par la volonté suprême qui 
seule Ta fait exister* 

Passons à la seconde erreur que nous avons déjii 
Tome /- 21 
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citée , en parlant des confusions d'idées auxquelles h 
considération de la nature a donné lieu ; et tâchons 
de la détruire. 

On a pensé que la nature était DiBU même : c'est^ 
en effet ^ l'opinion du plus grand nombre ; et ce n'est 
que sous cette considération ^ que l'on veut bien ad- 
mettre que . les animaux ^ les végétaux , etc. , sont 
ses productions. 

Chose étrange I l'on a confondu la montre afec 
l'horloger^ l'ouvrage avec son auteur. Assurément, 
cette idée est inconséquente^ et ne fut jamais appro^ 
fondie. La puissance qui a créé la nature^ n'a^ sans 
doute ^ point de bornes^ ne saurait être restreinte oa 
assujétie dans sa volonté ^ et est indépendante de 
toute loi. Elle seule peut changer la nature et ses 
lois } dAe seule peut même les anéantir ; et quoique 
noifo n'ayons pas une connaissance positive de ce 
grand objet, Tidée que nous nous sommes formée 
de cette puissance sans bornes, est au moins la plus 
convenable de celles que l'homme ait dû se faire de 
la Divinité 9, lorsqu'il a su s'élever par la pensée jus- 
qu'à elle. 

Si h, nature était une intelligence, ^le pourrait 
vouloir, elle pourrait changer ses lois, ou plutôt elle 
n'aurait point de lois. Enfin, Sri la nature était Dnu 
même , sa volonté serait indépendante , ses actes ne 
seraient point forcés. Mais il n'en est pas ainsi ; elle 
est partout , au contraire , assujétie a des lois cons- 
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tantes sur lesquelles elle n'a aucun pouvoir; en 
sorte que^ quoique ses moyens soient infiniment cli«« 
versifies et inépuisables, elle agit toujours de même 
dans chaque circonstance semblable y et ne saurait 
agir autrement* 

Sans doute, toutes les loi^ auxquelles la nature est 
assujétîe, dans ses actes, ne sont que l'expression de 
la volonté suprême qui les a établies ; mais la nature 
TLen est pas moins un ordre de choses particulier^ 
qui ne saurait vouloir, qui n'agit que par nécessité^ 
et qui ne peut exécuter que ce qu'il exécute. 

Beaucoup de personnes supposent une âme unis^er-^ 
selle qui dirige, vers un but qui doit être atteint^ 
I tous les mouvemens et tous les changemens qui s'exé- 
, cutent dans les parties de Yunwers. 
- Cette idée , renouvelée des anciens qui ne s'y bor- 
^ naient pas, puisqu'ils attribuaient en même tempd 
^ une âme particulière a chaque sorte de corps ^'n'est- 
j elle pas au fond semblable a celle qui fait dire à pré-* 
^ sent, que la nature n'est autre que Dieu même? Or y 
^ je viens de montrer qu'il y a ici confusion d'idées in- 
compatibles, et que la nature n'étant point un étrey 
une intelligence , mais un ordre de choses partout 
assujéti, on ne saurait absolument la comparer en 
rien à Vétre suprême dont le pouvoir ne saurait être 
limité par aucune loi. . 

C'est donc une véritable erreur que d'attribuer a la 
^ nature un but^ une intention quelGon^[ue dans se» 
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opérations^ et cette erreur est des plus communes 
parmi les naturalistes. Je remarquerai seulement que 
si les résultats de ses actes paraissent présenter des 
fins prévues, c'est parce que, dirigée partout par des 
lois constantes, primitivement combinées pour le 
but que s'est proposé son Suprême Auteur y la diver- 
sité des circonstances que les choses existantes hn 
offrent sous tous les rapports, amène des produits 
toujours en harmonie avec les lois qui régissent tous 
les genres de changement qu'elle opère; c'est aussi> 
parce que ses lois des derniers ordres sont dépen- 
dantes , et régies elles-mêmes par celles des premieis 
ou des supérieurs. 

C'est surtout dans les corps vivans , et prineipak^ 
ment dans les animaux , qu'on a cru apercevoir ub 
but aux opérations de la nature. Ce but cependant 
n'y est là, comme ailleurs, qu'une simple apparenot 
et non une réalité. En effet, dans chaque organisation 
particulière de ces corps , un ordre de choses y pré- 
paré par les causes qui l'ont graduellement établi, 
n'a fait qu'amener par des développemens progres- 
sifs de parties, régis par les circonstances, ce qui 
BOUS paraît être un but , et ce qui n'est réellement 
qu'une nécessité. Les climats, les situations, lés mi- 
lieux habités , les moyens de vivre et de pourvoir à sa 
conservation, en un mot, les circonstances particu- 
lières dans lesquelles chaque race s'est rencontrée, 
ont amené les habitudes de cette race ; celles-<à y ont 
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plié et approprie les organes des individus ; et il en 
est résulté que l'harmonie que nous remarquons 
partout entre Forganisation et les habitudes des ani« 
maux y nous parait une fin prévue , tandis qu'elle 
n'est qu'une fin nécessairement amenée (i). 

La nature n étant point une intelligence^ n'étanl 
pas même un être, mais un ordre de choses consti* 
tuant une puissance partout assujétie à des lois, la 
nature , dis-je , n'est donc pas Dieu même. Elle est 
le produit sublime dé sa volonté toute puissante ; 
et pour nous , elle est celui des objets créés le plus 
grand et le plus admirable. 

Ainsi y la volonté de Dieu est partout exprimée 
par l'exécution des lois de la nature, puisque ces lois 
viennent de lui. Cette volonté néanmoins ne saurait y 
. être bornée , la puissance dont elle émane n'ayant 
. point de limites. Cependant , il n'en est pas moins 
U*ès^vrai que , parmi les faits physiques et moraux , 
jamais nous n'avons occasion d'en observer un seul qui 
ne soit véritablement, le résultat des lois dont il s'agit. 



^i) Qu'est-ce donc que ce nisus formateur dont on s'est 
ser^i pour expliquer j k l'égard des corps vivans , soit les 
fiiits généraux de développement ' et de rariation de ces 
corps, soit les faits particuliers que présente l'histoire phy- 
sique de V homme iaiLS les variétés reconnues de son espèce» 
qu'est-ce , dis-je , que le nisus formateur dont il s'agit ; ^i 
ce n'est cette puissance même de la •nature que je viens de 
signaler. 
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Pour rhomme qui observe et réfléchit > 'e spec- 
tacle de l'univers^ anitoë par la nature ^ est sans 
doute très-imposant, propre a émouvoir, a frapper 
l'imagination ^ et à ëlever l'esprit à de grandes pen- 
sées. Tout ce qu'il aperçoit lui parsdt pénétré de 
mouvement^ soit effectif, soit contenu par des forces 
en équilibre. De tous côtés , il remarque , entre les 
corps, des actions réciproques et diverses , des réac- 
tions, des déplacemens , des agitations, des nautations 
de toutes les sortes, des altérations, des destiructions, 
des formations nouvelles d'objets qui subissent a leur 
tour le sort d'autres semblables qui ont cessé d'exis^ 
ter , enfin , des reproductions constantes , mais as- 
sujéties aux influences des circonstances qui en font 
varier les résultats; en un mot, il voit les générations 
passer rapidement , se succéder sans cesse , et en 
quelque sorte, comme on Fa dit : «c se précipiter 
)) dans l'abîme des tems. » 

L'observateur dont je parle ^ bientôt ne doute | 
plus que le domaine de la nature ne s'étende géné- 
ralement à tous les corps. Il conçoit que ce domaine 
ne doit pas se borner aux objets qui composent Je 
globe que nous habitons , c'est-à-dire , que la nO" 
tare n'est point restreinte a former, varier, multiplier^ 
détruire et renouveler sans cesse les animaux ^ les 
végétaux y et les corps inorganiques de notre pla- 
pète. Ce serait, sans doute, une erreur de le croire j 
en s'en rapportant à cet égard à l'apparence ; car k 
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mouvement répandu partout^ et ses forces agissantes^ 
ne sont probablement nulle part dans un ^({uUibre 
parfait et constant. Le domaine dont il s'agit y em- 
brasse donc toutes les parties de l'univers y quelles 
qu'elles soient; et conséquemment^ les corps célestes^ 
connus ou* , inconnus ^ subissent nécessairement les 
effets de la puissance de la nature» Aussi , l'on est 
autorisé à penser que ^quelque considérable que 
soit la lenteur des changemens qu'elle exécute dans 
les grands cprps de l'univers^ tous néanmoins y sont 
assujétis; en sorte qu'aucun corps physique n a nulle 
part une stabilité absolue. 

Ainsi^ la nature y toujours agissante^ toujours im- 
passible^ renouvelant et variant toute espèce dé 
corps^ n'en préservant aucun de la destruction^ nous 
.offre une scène imposante et sans terme ^ et nous 
montre en elle une puissance particulière j qui n'agit 
que par nécessité. \. 

Tel est l'ensemble de choses qui constitue la 
nature j et dont nous sommes assurés de l'existence 
par l'observation; ensemble qui n'a pu se faire exis- 
ter lui-même^ et qui ne peut rien sur aucune de 
ses parties; ensemble qui se compose de causes ou 
de forces toujours actives^ toujours régularisées par 
des lois, et de moyens essentiels a la possibilité de 
leurs actions; ensemble^ enfin , qui donne lieu à 
une puissance assujétie dans tous ses actes, et néan- 
moins admirable dans tous ses produits. 



3a8 INTRODUCTIO». 

La nature reconnue , atteste elle-méine son ou* 
ieur^ et présente une garantie de la plus grande dei 
pensées de l'homme, de celle qui le distingue à 
éminemment de ceux des autres êtres qui ne jouissent 
de rintelligence que dans des degrés inférieurs y et 
qui ne sauraient jamais s'élever k une pensée aussi 
grande. 

Si Ton ajoute à cette vérité la suivante; savoir : 
que le terme de nos connaissances positives n'enn 
porte pas nécessairement celui de ce qui«peut exister^ 
on aura en elles les moyens de renverser les fina 
ralsonnemens dont l'immoralité s'autorise. 

Reprenons la suite des développemens qui carac- 
térisent la nature y et qui montrent le vrai point de 
vue sous lequel on doit la considérer. 

Puisque la natwe est une puissance qui produit, 
renouvelle, change^ déplace, enfin, compose et dé- 
compose les différens corps qui font partie de Funi- 
vers ; on conçoit qu'aucun changement , qu'aucune 
formation, qu'aucun déplacement nes'opère quecon^ 
formément à ses lois. Et, quoique les circonstances 
fassent quelquefois varier ses produits et celles des 
lois qui doivent être employées, c'est encore, néan* 
moins , par des lois de la nature que ces vari;!?tions 
sont dirigées. Ainsi ^ certaines irrégularités dans ses 
actes , certaines monstruosités qui semblent coninr 
rier sa marche ordinaire, les bouleversemens dans 
l'ordre des objets physiques, en un mot, les suites 
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il trop souvent affligeantes des passions de l'homme y 
Il 6ont cependant le produit de ses propres lois et des 
%. circonstances qui y ont donne lieu. Ne sait-on pas y 
i\ .d^ailleurs^ que le mot de hasard n'exprime que notre 
rc ignorance des causes. 

s A tout cela ^ j'ajouterai que des désordres sont 
. sans rëalité d/ns la nature y et que ce ne sont^ au con« 
e:i traire, que des faits, dans l'ordre gênerai , les uns^ 
(HE peu connus de nous , et les autres, relatifs aux 
j^ objets particuliers dont l'intérêt de conservation se 
,k trouve nécessairement compromis par cet ordre 

général. ( Philos. zooL, %yoL a, p. 465. ) 
33 Qui ne sent, en effet, que, si le propre de la 
'^ nature est de changer, produire, détruire, renou- 
veler et varier sans cesse les dîfférens corps, ceux de 
7 ces corps qui possèdent la faculté de sentir, de juger 
i et de raisonner, et qui, par les lois mêmes de la 
nature^ s^ntéressent essentiellement à leur conser-» 
vation, et à leur bien-être; ceux-là, dis-je, consi- 
déreront comme désordre tout ce qui compromet 
cette conservation et ce bien-être qui les intéressent 
si fortement (i). 



(i) On sent de Ik combien Voltaire , dans ses questions 
sur l'Encyclopédie j et les philosophes qui eurent la même 
opinion ^ se sont abusés , en supposant à Dieu y soit im- 
puissance, soit méchanceté , k l'égard des maux ou des dé- 
sordres en que^on^ ces philosophes considérant, comme 
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Le bien ou le mal dans l'univers n'est donc qœ L 
relatif a l'intérêt particulier de chaque partie : il n'i | g 
rien de réel^ soit à l'ëgard de Fensenible qui cou»* 
titue l'univers physique^ soit rebtivement a Tordre 
de choses auquel ses parties sont assujëties; car^ cet 
deux objets sont inaltérablement ce que la puissance 
qui les a fait exister a voulu qu'ils fussent. 

Si la nature ne peut autre chose : sur la madère, 
que la modifier ^ qu'en déplacer ^ réunir y désask 
et combiner des portions ; sur le mouvement , qœ 
le diversifier d'une infinité de manières différentes oa 
l'opposer à lui-même; sur ses propres lois , qu'em- 
ployer nécessairement celle qui ^ dans chaque cff* 
constance^ doit régler son opéraUton; sur V espace y 
qu'en remplir et désemplir localement et temponi- 
rement des parties; en un mot^ sur le terns y qu'en 
employer des portions diverses dans ses opérations; 
elle peut tout^ néanmoins, à l'aide de ces moyens. 



maux et comme désordres, ce qui tient essentiellement k la | 
nature des choses , c'est-k-dîre , ce qui n'est que le résultat 
d'un ordre général et constant de changemens, d'altérations, 
de destructions et de renouvellemens à l'égard des corps de 
tout genre. 

. J.-J. Rousseau réfuta Voltaire par sl atiment^ mais il l'e&t 
fait plus victorieusement encore , s'il eût reconnu cet ordre 
général institué dans les diverses parties de l'univers par le 
puissant AUTVUE de tout ce qui existe. 
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et c'est elle, efieciiyement^ qui fait tout, relativement 
aux diffërens corps et aux faits physiques que nous 
observons. 

On peut donc -regarder maintenant comme une 
connaissance positive que, sauf les objets de crëatiou 
primitive , c'est-à-dire , Fexistence de la matière en 
elle-même, celle du mouvement considéré dans son 
essence, celle des lois qui régissent tous les ordres 
de mouvement, celle ^ enfin ^ de Y espace et celle du 
tems qui ne peuvent être postérieures et appartenir 
a une autre source; tous les corps , sans exception^ 
doivent a cet ensemble d'objets primitivement créés ^ 
a la nature ^ en un mot, leur existence, leur état^ 
leurs propriétés , leurs facultés , et tous les change-* 
mens qu'ils subissent; et que tous, enfin ^ sont véri- 
tablement ses productions. 

La nature^ cependant, nest que l'instrument, 
que la voie particulière qu'il a plu à la puissance su^ 
prême d'employer pour faire exister les différens 
éorps, les diversifier, leur donner, soit des proprié- 
tés , soit même des facultés» en un mot, pour mettre 
toutes les parties passives de l'univers dans l'état 
mutable où elles sont constamment. Elle n'est, en 
quelque sorte, qu'un intermédiaire entre Dieu et les 
parties de Tunivers physique, pour l'exécution de la 
volonté divine. 

C'est donc dans ce sens que nous pouvons dire 
que les animaux ^ ainsi que les facultés qu'ils pos* 
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sèdent^ sont des produits de la nature ; que les y 
végétaux le sont pareillement; enfin ^ que les corpt 
non vivans, quels qu'ils soient, sont dans le même 
èas, quoique tout ce qui existe ne soit dû qu a k 
volonté suprême qui j a donne lien. 

Relativement à la nature y considérée comme la 
puissance qui a opéré et qui opère encore tant de I 
choses, tant de merveilles même, rien n'est présoiçé 
de notre part , rien à cet égard n est le produit de 
notre imagination; car, chaque jour nous sommes 
témoins de ses opérations , nous en pouvons suivre 
un grand nomhM , en observer les progrès , et re- 
marquer les lois' qu elle suit nécessairement dans 
chacune d'elles. 

Déjà nous connaissons plusieurs des lois aux- 
quelles elle estassujétie dans ses actes; nous distin- 
guons sa marche, selon le genre d'actes qu'elle opère 
et selon les circonstances qui viennent en modifier les 
résultats ; enfin, nous savons qu'elle n'agit que gra- 
duellement dans la production de ceux des corps en 
qui elle a pu établir la vie^ et dans la composition 
de l'organisation de ces differens corps. Aussi, voyons- 
* nous q\iedsLns\es animaux j qu'elle a doués générale- 
ment de Y irritabilité ^ elle a amené progressivement, 
depuis les plus imparfaits jusqu'aux plus parfaits, une 
complication d'organes spéc aux de plrisen plusgrande, 
qui lui a donné les moyens de produire , dans ces 
êtres , differens phénomènes organiques de plus en 
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ilus admirables^ et de douer les plus parfaits de ces 
inimanx^ de facultés qui surpassent tout ce que notre 
magination peut concevoir; facultés^ cependant , 
[ui cesseraient de nous paraître des merveilles^ si 
lous en connaissions le mécanisme. 

Ce sont-là des vérités que l'observation a fait con- 
laître^ et que maintenant on ne saurait raisonnable- 
ment contester. 

Ainsi y pour nous qui sommes absolument bornés 
Bi ne connaître positivement que des corps ; que les 
propriétés, les acuités et les phénomènes que nous 
présentent ces corps ; que la nature qui les change, 
les diversifie , les détruit, et les renouvelle perpétuel- 
lement; voici ce que nous pouvons regarder comme 
des vérités auxquelles nous avons su nous élever par 
rpbservatîon. 

1] univers est l'ensemble îmmutable y inactif, et 
lans puissance propre > de toutes les matières et de 
tous les corps qui existent. Cet ensemble manquant 
l'activité propre, et ne pouvant rien opérer par lui- 
tnême, est l'unique. doinaine de U nature , et lui doi; 
'état de toutes ses parties. 

La nature , au contraire^ est une véritable pUjls- 
lance^ assujétie dans ses actes, in£|Itérable dans son 
essence, constamment agissante sur toutes les parties 
le l'univers, et qui se compose d'une source inépui- 
sable de mouvemens, de lois qui les régissent, de 
moyens essentiels a la possibilité de leurs actions, en 
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un mot^ d'objets étrangers aux propriétés de la ma» |i 
tière; objets, néanmoins, que nous pouvons déttr- 
miner par l'observation. Elle constitue un ordre de 
choses particulier et constant , qui met toutes lei 
parties de l'univers dans l'état où elles sont à chaque 
instant , qui donne lieu à tous les faits que nous 
observons , et à bien d'autres que nous ne sommei 
point à portée de connaître. 

Voilà donc deux objets très-distincts^ qu'il est 
nécessaire de ne point confondre. Leur existence eit 
un fait certain pour nous, puisque no3 observatîoni 
l'attestent constamment. 

• 

Digression utile et relative au sujet. 

A l'égard des grands objets dont nous venons de 
nous occuper , et sur lesquels il importe de fixer cdlei 
de nos idées qui sont susceptibles de l'être ^ on sent 
combien il est nécessaire de distinguer V:e qui est le 
résultat positif de X observation , d'avec ce qui n'est 
que le produit de X imagination , d'où naissent toutes 
les suppositions arbitraires, les fictions et les illusions 
de tout genre. 

En effet ^ deux champs d'une étendue immense d 
très-difiérens entr'eux , sont sans cesse ouverts à h 
pensée de l'homme : ces deux champs sont celui dei 
réalités et celui de X imagination. 

L'homme, par son attention et sa pensée^ &it| 
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mtôt dans Fun et tantôt dans l'autre , des incursions 
lîverses , selon Tintérêt ou l'agrëment qu'il y trouve, 
^es incursions deviennent successivement d'autant 
>lûs grandes qu'il s'y exerce davantage^ et sa pensée 
^en aggrandit proportionnellement. 

Champ des réalités : ce champ est celui que nous 
offrent les matières et les corps que nous pouvons 
apercevoir , ainsi que la nature dans ses actes ^ dans 
ift marche y et dans les phénomènes qu'elle nous pré^ 
■ente. 

Nous pouvons le définir le champ àes faits obser-^ 
n}ês ou observables 'j et comme il n'embrasse que des 
-objets réels, et que nous n'y pouvons moissonner que 
par l'observation, ce champ est donc le seul qui puisse* 
nous procurer des connaissances positives. 

Ijcs matières et les corps que nous pouvons aper- 
eevoir , les mouvemens ,. les déplacemens , les chan- 
l^emens, les propriétés et les phénomènes divers que. 
ces corps et ces matières peuvent nous offrir et que 
nos sens peuvent nous faire connaître, enfin, les lois et 
Tordre , selon lesquels ces mouvemens, ces change-, 
mens et ces phénomènes s'exécutent, étant les seuls 
objets que nous puissions observer, étudier et con- 
naître sous leurs diflférens rapports j toute connais- 
sance qui ne résulte pas directement de l'observation^ 
ou de conséquences tirées de faits observés et consta* 
tés, manque nécessairement de base, et par consé- 
quent de solidité. 
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Tel est le fond, des objets positifs qu'embrasse lè 
champ des réalités ; et c est dans ce cbamp seul que 
nous pouvons recueillir des vérités utiles et exemptes 
d'illusions. 

Cliamp de V imagination : ce champ y bien diffé- 
rent du premier et au moins aussi vaste y est celui des 
fictions y des suppositions arbitraires y et des illusions 
de tout genre. 

La pensée de l'homme se plaît a s'enfoncer dans I 
celui-ci , quoique rien n'y soit observable , et qU'eDe 1 
ne puisse y rien constater ; mais elle y crée arbitrai- 
rement tout ce qui peut l'intéresser y la charmer ou 
la flatter. Elle y parvient en modifiant les idées que les 
objets réels du premier champ lui ont fait acqaérir. 

C'est un .fait singulier et auquel il me parait que 
personne n'a encore pensé ; savoir : que V imaginer 
lion de l'homme ne saurait créer une seule idée qui 
ne prenne sa source dans celles qu'il s^est procurées 
par ses sens. 

Avec des idées simples que les sensations lui ont 
fait acquérir^ Fhomme^ «en les * comparant et les ju- 
geant y en obtient des idées complexes du premier 
ordre ; en comparant et jugeant deux ou davantage 
des idées de cet ordre y il en obtint d'autres d'us 
ordre plus relevé; enfin, avec celles-ci, ouatée 
d'autres qu'il y joint, de quelqu'ordre qu'elles soient, 
il s'en procure d'autres encore, et ainsi de suite pres- 
qu indéfiniment. Partout ses conséquences ^ et par I 
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suite toutes les idées qu'il se forme , prennent donc 
leur source dans les idées simples et premières que 
3on système organique des sensations lui a fait ac- 
quérir. 

Que Ton Joigne a cette voie de multiplier ses idées, 
celle de s'en former d'autres encore, en modifiant ar- 
bitrairement les idées de tous les ordres qui tirent 
leur origine de ses sensations et de ses observations, 
on aura le complément de tout ce que peut produire 
V imagination humaine. 

En effet , tantôt par des contrastes ou des opposi- 
tions^ elle change l'idée qu'elle s'est formée du fini, 
en celle de l'infini ; et de même , elle change l'idée 
qu'elle s'est procurée d'une matière ou d'un corps , 
en celle d'un être immatériel. Or , jamais la pensée 
ne fut arrivée à ces transformations, en un mot, à 
iîes idées changées , sans les modèles positifs dont elle 
s'est servie. Tantôt , encore, variant à son gré des for- 
nies connues d'après les corps, des prôpriétés^obser- 
-vées en eux., et les plus éminens phénomènes qu'ils 
produisent , la pensée de l'homme donne à des étries 
fantastiques, des formes, des qualités etxin {>ouYoir 
qui répondent à tous les prodiges qu'elle se plaît à 
inventer sous différensintérêts. Partout, néamnoins, 
elle est assujétie à n*opérer ces transformatiojiâ , ces 
actes d'invention, que sur des modèles que le champ 
éç^'réalités lui fournit^; modèles qu^elle modifie dç 
Tome I. 22 
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toute manière ^ et sans lesquels elle ne saurait créer 
une seule idée quelconque. PhiL aiool. vol. ^.p. ^i% 
Ainsi ^ souveraine absolue dans ce champ deViîiuh 
gination , la pensée de Thomme y trouve des char- 
mes qui Fy entraînent sans cesse ; s^y forme des illu- 
sions qui lui plaisent^ la flattent^ quelquefois même la 
dédommagent de tout ce qui Faffecte péniblement; et 
par elle , ce champ est aussi cultivé qu'il puisse l'être. 
Une seule production de ce champ est utile k 
Fhomme : c'est Y espérance ; et il Fy cultive asseï 
généralement. Ce serait être son ennemi que de lui 
ravir ce bien réel , trop souvent pr^s^e le seul dent 
il jouisse jusqu'à ses derniers momens d'existence. 

Quelque vaste et intéressant que sok le champ des 
réalités y la pensée de Fhomme s'y complaît diffio- / 
lément. 

lia, sujette et nécessairement soumise; là, borné» 
à Fobservation et à Fétude des objets ; là ^ encore y ne 
pouvant rien créer , rien changer, mais seulement 
reconnaître ; elle n'y pénètre que parce que ce champ 
peut seul fournir ce qui est utile à la conservation; 
à la commodité ou aux agrémens de Fhomme, en un 
mot , à tous ses besoins physiques. Il en résulte que 
ce même champ est, en général, bien moins cultivé 
que cehiï de Y imagination y et qu'il ne l'e^ que ptf 
un petit nombre d'hommes qui , la plupart , y laissent 
même en friche les plus belles parties. 

£n comparant Fun à Fautre les deux champs dont 
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je viens de parler , on peut aisément se figurer quel 
ënorme ascendant doit avoir le champ de Vimagina^ 
tiofij qui fournit des pensées^ des opinions et des 
illusions si agréables , sur la raison , toujours sévère 
et inflexible^ en un mot^ sur ce champ des réalités 
qui trace partout des limites à la pensée y et qui n'ad-« 
met d'autre instrument de culture que ^observation , 
et d'autre guide ^ dans le travail , que la raison méme^ 
qui n'est autre que le fruit de l'expérience. 

Pour le naturaUste qui s'interdit lui-même l'entrée 
dans le champ de V imagination ^ parce qu'il ne se 
confie qu'aux faits qu'il peut observer; non-seule- 
ment il examine tout ce qui l'environne, distingue^ 
caractérise et classe tous les objets qu'il aperçoit, 
et signale tout ce qui lui parsut pouvoir être utile a ses 
semblables; mais, en outre, il considère la nature 
«Ue-méme , épie sa marche , étudie ses lois, s^s actes, 
ses moyens , et s^eSbrce de la connaître. Enfin , con- 
templant la très-petite portion de Yunii^ers qu'il aper^ 
çoit, il se fait une simple idée de son existence , sans 
entreprendre de savoir ou de déterminer ce qui com- 
jpose son ensemble ; et comparant ensuite cet uni- 
vers physique a la nature j à cette puissance toujours 
active qui produit tant de choses , tant de phénomènes 
(Mimirables , il remarque que l'un et l'autre jouissent 
seuls d'une stabilité qui parait être absolue , et conçoit 
qu elle doit l'être. 

Ayant déterminé ce que peut être la nature , ainsi 
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que le seul point de vue sous lequel nous puissions la 
considérer^ et ayant montré^ dans une digression 
utile à notre objet^ la seule voie qui . puisse nous 
faire acquérir des connaissances positives , je termi- 
nerai ici cette partie. 

J'ai dû entrer dans ces détails et donner ces édair- 
jcissemens^ parce qu'il me parait^ qu'ailleurs^ les idées, 
k cet égard ^ sont vagues ^ arbitraires et sans solidité; 
et parce que 9 sans ces déterminations^ tout ceqae 
j'expose sur l'origine des animaux^ sur la formation 
4es diverses organisations de ceux qui sont sans ver- 
tèbres , sur la source de chaque faculté animale ^ et 
des penchans des êtres qui sont sensibles et intelli- 
gens^i en un mot^ sur la marche de la nature et sa 
manière de procéder dans ses actes , pourrait paraître 
partout le produit de mon imagination ^ quand même 
mes exposés seraient accompagnés de l'évidence. 

Avec cette sixième partie , se termine le sujet en- 
tier de cette Introduction, c'est-a-dire, les considé- 
rations relatives à l'existence des animaux, a la source 
de cette existence, et à ce qu'ils sont eux-mêines 
chacun dans leur espèce. Or, je crois que , sauf peut- 
être quelques détails à rectifier , cette même Intro- 
duction renferme dans le cours des six parties qui la 
composent, une foule de vérités évidentes, toutes 
bien liées entr'elles, fort utiles à connaître, et qu'il 
serait difficile de contester avec quelqu apparence de 
raison. 
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5 Ce serait donc ici que je devrais terminer l'Intro- 
c duction essentielle à mon ouvrage ^ surtout l'intérêt 
fi croissant me paraissant à son plus haut terme dans 
j cette sixième partie. Cependant le besoin des sciences 
zoologiques 9 l'arbitraire qui règue dans les parties de 
> Tart qui y sont nécessaires, et les vacillations perpé- 
_: tuelles qu'entraîne cet arbitraire dans la distribution 
5i des objets, et, plus encore, dans les diverses sortes 
:^: de coupes à établir parmi les animaux observés, me 
Fj forcent d'y ajouter, ^u moins comme appendice ^ 
^ une septième partie, qui est la suivante. 
^ Ainsi, je vais m'occuper, dans cette septième et 
j4 dernière partie , de la distribution générale des ani- 
2 maux, de ses divisions diverses, et spécialement des 
y principes sur lesquels ces objets doivent être fondés^ 
j. en proposant à leur égard , ceux qui me paraissent 
^ mériter l'assentiment des zoologistes. 

II? 
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SEPTIÈME PARTIE. 



De la distribution générale dei animaux, de 
ses diçisions^ et des principes sur lesquels 
ces objets doiçent être fondés. 



jtxPBÈs les grands sujets qui TÎenneiU ^éute sucées- 
sivement traites ^ il semble que Tintërét soit extrême- 
ment afFaiblî dans la considération des objets qui vont 
nous occuper dans cette dernière partie , ou plutôt 
dans cet appendice de l'Introduction. Cet intérêt 
cependant n'y est point dépourvu d'importance; car 
il porte sur des considérations essentielles au perfec- 
tionnement de la zoologie y et qui sont nécessaires au 
but de cet ouvrage^ pour le compléter. 

Jusqu'ici, en effet , j'ai exposé ce que sont les ani- 
maux en général , ce qui les caractérise , ce qu'ils 
doivent à la nature, en un mot, ce qu'il m'a paru 
essentiel de faire remarquer à leur égard. Ces objetS; 
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a ce qu'il me semble , n'ont besoin que d'être exami- 
nés pour être reconnus , et pour cela , il ne s'agit que 
de rassembler et considérer les faits nombreux qui 
en établissent le fondement. 

Ici , je n*ai en vue que ce qui concerne Yart en 
zoologie; et, à ce sujet^ j'ai plusieurs considérations 
importantes à présenter pour perfectionner cet art , 
pour le fixer , s'il est possible, et surtout pour le dé- 
pouiller de cet arbitraire qui rend ses produits tou- 
jours vacillans. 

Tout art doit avoir ses principes ou ses règles qui 
dirigent et limitent ses opérations : et l'on sent, en 
effet , que celui qui en manque est encore peu avancé, 
et qu'il atteint difficilement son but. 

Or, l'objet de celui dont il est ici question, con*- 
cernant la distribution générale des animaux , le rang 
de chaque race, celui de chaque genre et de chaque 
famille , enfin , celui de chaque classe dans cette dis- 
tribution , çopcerp;Euptl même la disposition de l'ordre 
entier; il est indispeosablic de montrer les opérations 
a faire pour le periectionnefoent àe cette même dis- 
tribution, et de proposer ^es grincip.es qui devraient 
régler ces opérations. • • . 

£n cooséquençe, pour lexécution dune bonne 
distribution générale dès animaux , pour celle d'une 
^uite de divisions a établir dans l'ordre entier, enfin, 
pçur la meilleure (disposition à donner à cet ordre , 
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on ne peut se dispenser ^ à ce que je crois ^ de fi^er la 
solution des trois questions suivantes r 

i.^'f* question : Quelles sont les opérations a faire 
pour l'exécution d'une honne distribution des ani- 
maux^ et pour celle d'une suite dç divisiojis néces- 
saires à établir dans cette distribution? 

2,® question : Quels sont les principes qui doivent 
nous guider dans ces opérations^ afin d'exclure tout 
arbitraire à leur égard ? 

3.^ question : Quelle disposition faut-il donneF « 
la distribution générale des animaux^ pour qu'elle soit 
conformé à Tordre de la nature ^ dans la production 
de ces êtres ? 

Assurérfiènt,'"tànt' que nou^. laisserons ces trois 
questions sans examéii et saris réponse^ et que ^ ne 
reconnaissatit àu'ëun prindpe pour réglei" nos opéra- 
tions > nous procéderons arbitrairement dans la dé- 
termination des objets ; il existera dans les travaux des 
zoologistes sur les diverses partïek de la distribution 
des animaux^ des inversions difei*ses, proposées par 
chaque auteur, sur les différentes portions de la série, 
dès associations singulières et toujours changeantes 
entre les objets à placer, en un mot, un défaut cons- 
tant d^accord dans les opérations. 'Ce désordre , ainsi 
subsistant, entraverait et même arrêteriait les progrès 
de la science , l'empêcherait de se fixer, et nous pri- 
verait des moyens d'étudier la nature dans tout ce 
qu'elle a fait et qu'elle fait encore à l'égard des axumaux. 
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Examinons d'abord la première question et tâ- 
;hons de la résoudre ; nous essayerons ensuite de 
ixer les principes qu'il faut suivre pour atteindre les 
lifférens buts dont elle indique les objets. 

Première question : Quelles sont les opérations a 
aire pour rexécution d'une bonne distribution des 
inimaux^ et pour celle d'une suite de divisions né- 
cessaires à établir dans cette distribution? 

La répoïise à cette question , est que les opérations 
essentielles à faire pour remplir convenablement les 
(eux objets qu'elle propose , sont les suivantes : 

1.^ Rapprocher les animaux les uns des autres , 
l'après un principe non arbitraire , de manière à en 
brmer une série générale , sôit simple , soit rameusej 
^ Sfc.*^ Partager cette série générale en diverses sortes^ 
Je coupes, dont les unes seraient subordonnées aux 
lutres ; et, pour cet objet, s'assujétir à des principes 
le cons?enance que Ton déterminerait ; 

3.«> Fixer le rang de chaque sorte de coupe, d'a- 
près un principe général , préalablement établi , 
savoir :' 

Le rang de chaque coupe primaire dans la série 

totale; 
Celui des coupes classiques dans chaque coupe 

primaire; 
Celui des ordres oii des familles dans leur classe; 
Celui des genres dans leur famille; 
Celui des espèces dans leur genre. 
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L'exécution de ces trois sortes d'operatioso est sans 
contredit indispensable. C'est une chose qui a ai 
bien sentie ; et chaque auteur s'en est ]pkis ou moini 
occupé^ mais toujours arbitrairement^ c'esst-è-dife, 
sans rétablissement préalable des principes dignes de 
l'assentiment général , en un mot, des principes pro*- 
près à exclure l'arbitraire , et à fUer réeUemeat b 
science. 

La première de ces opérations;^ ceUe qui 9 pw 
objet de rapprocher les animaux les uxu deianUtt, 
de manière à en former une ^érie gcnérs^f , tst vm 
préparation essentielle qui xloit précéder les Mm 
opérations ^ et sans laquelle on ne saurait les- exécutet* 
Elle tend d'ailleurs à nous faire découvrir l'ord^ 
même de la nature; ordre qu'il nous importe si fixt 
de reconnaître. 

Quoique la nature ait suivi nécessaîremeat un or- 
dre dans la production des corps vivans y et surtoot 
dans celle des animaux y comme eUe a dispersé ces 
animaux et mélangé leurs races diverses à la surface 
du globe et dans ses eaux liquides^ son ordre de ibr- Il 
mation à leur égard est en quelque sorte défiguré ^^ 
n'est point apparent. Nous sommes donc obligés^ 
pour parvenir a le découvrir, de chercher quelque 
moyen qui puisse nous conduire a cette découverte, 
et de trouver quelques principes solides qui nous met- 
tent dans le cas de reconnaître, sans erreur cet 
ordre que nous cherchons. 
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A cet égard y le pas le plus important a déjà été 
fait y lorsqu'on a reconnu Tintërét qu'inspirent les 
rapports j et la nécessité de parvenir à les connaître y 
afin d'y assujétir toutes les parties de nos distributions. 
Ainsi ^ nous ayons senti que ^ pour réussir ii établir 
i nne bonne distribution des animaui^ sans queFar- 
^ kitraire de Topinion en affaiblisse nulle part la soli- 
dité^ il était nécessaire 9 avant tout, de rapprocher les 
. ' imimaux les uns des autres y d'après leurs rapports les 
^ mieux déterminés ; et qu'ensuite , l'on pourrait , sans 
. ÎBConvénient , tracer les lignes de séparation qui dé- 
u tachent les masses dassiques y ainsi que les cpupes 
j subordonnées, utiles à établir, pourvu que les rap- 
^*>ports ne fussent nulle part compromis par la compo- 
.'.Sîtion et l'ordre de nos diverses coupes. 

Tel est l'état des lumières acquises relativement à 
^ IVublissement de nos distributions : mais il reste 
^^I>eaucx>up à faire pour perfectionner nos travaux à cet 
(I égard , et pour détruire T arbitraire qui s'est introduit 
dans les déterminations même de bien des rapports. 
.i II y en a , en ^et , de difiî^rentes sortes ; et c^mme 
p leur valeur partiei^Uère est loin d'être égale par- 
tout, on ne saurait l'assigner avec justesse^ si Fôii 
. n'admet préalableme n t quelques règles pour arrêter 
Farbitraire dans ces déterminations. 

Afin de remédier au mauvais ordre de choses qui 
s'est introduit dans les parties de l'Mt , ordre de cho- 
ses qui annuUe nos efforts en faisani saâs cesse varier 
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nos déterminations des rapports et l'emploi que nous ■ t 
en faisons^ il faut d'abord examiner ce que sont téA» 
lement les rapports , quelles sont leurs différentes 
sortes j et quel usage il convient de faire de cliaciine 
de celles que nous aurons reconnues. Nous pourrons 
ensuite déterminer plus aisément les principes qu'il 
convient d'établir. 

On a nommé rapports les traits de resseniblanœ 
ou d'analogie que la nature a donnés , soit à diff*érento 
de ses productions comparées entr'elles ^ soit à di- 
verses parties comparées de ces mêmes productions; 
et c'est à l'aide de l'observation que ces traits se dé- 
terminent. 

Ces mêmes traits sont si nécessaires à connaître^ 
qu'aucune de nos distributions ne saurait avoir, h 
moindre solidité , si les objets qu'elle embrasse n^y 
sont rangés suivant la loi qu'ils prescrivent. 

Mais , les rapports sont de différens ordres : il y en 
a qui sont généraux ^ d'autres qui le sont moins y et 
d'autres encore qui sont tout-à-fait particuliers. 

On les distingue aussi en ceux qui appartiennent a 
différens êtres comparés^ et en ceux qui ne se rap- 
portent qu'a des parties comparées entre des êtres 
différens : distinction trop négligée^ mais qui est 
bien importante à faire. 

Ce n'est pas tout ; quoiqu'en général , les rapports 
appartiennent a la nature , tous ne sont pas les résul- 
tats de ses opérations directes à l'égard de ses produc* 
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^oos; car, parmi les rapports entre des parties coni- 
parëes de differens êtres , Il s'en trouve très-souvent 
qui ne sont que les produits d'une cause qui a modi- 
fie ses opérations directes. Ainsi , les rapports de 
forme extérieure qui s'observent entre les cétacés et 
les poissons y ne peuvent être attribués qu'au milieu 
dense qu habitent ces deux sortes d'animaux^ et non 
^ au plan direct des opérations de la nature à leur égard, 
U faut donc distinguer soigneusement les rapports 
reconnus qui appaniennent aux opérations directes 
de la nature, dans la composition progressive de l'or- 
ganisation animale , de ceux pareillement reconnus , 
qui sont le résultat de Tinfluence des circonstances 
d'habitation , ainsi que de celles des habitudes que les* 
différentes races ont été forcées de contracter. 
- Mais ces derniers rapports, qui sont, sans doute, 
iji'une valeur fort inférieure à celle des premiers, ne 
■ont pas bornés à ne se montrer que dans des parties 
MKtérieures j car, on peut prouvej'' que la cause étran- 
gère qui a le pouvoir de modifier les opérations di- 
rectes de la nature, a souvent etercé son influence, 
lantôt sur tel organe intérieur et tantôt sur tel autre 
-pareillement interne. Il faudra donc établir quelques 
Lîrègles,, non arbitraires, pour la juste appréciation 
de ces rapports. 

p, ^ En zoologie , on a établi en principe, que c'est de 
p^lTorganisation intérieure que l'on doit emprunter les^ 
^rop^or/^.les plus essentiels à considéi^er. 
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Ce principe est parfakement fondé , s*U exprbne 
la prééminence qu'il faut accorder aux <u>nsidératioti 
générales de Torganisation intérieure , sur cdles im 
parties externes. Mais si^ au lieu de le prendre 4aii 
ce sens , on l'applique à des cas particuliers de soi 
choix ^ et sans règle préalable^ on pourra en abiM| 
comnie on a déjà fait ; et l'on donnera arbitrairefflait 
aux rapports qu'offrira tel organe ou tel système ftM^ . 
ganes intérieur y une préférence sur ceux de tci«lttc r 
organe intérieur^ quoique les rapports de ce denÂerl 
puissent être réellement plus importans. Far eM' 
voie , commode a l'arbitraire de ropînion de àoff$ 
auteur , l'on admettra çà et ]à dans la disiribulicii 
des inversions véritablement contraires à l'ordre tt 
turel. 

C'est un fait que l'observation prouve de tCRÉ 
part et que j'ai déjà cité; savoir : que la c^use ipi 
modifie la composition croissante de l"oi^aiàt- 
tion^ n'a pas seulement agi sur les parties o^ 
rieures des animaux, mais qu'elle a aussi opéré def 
modifications diverses sur leurs parties internes ; tf 
sorte que cette cause a fait varier très-irrégulièreoieDl 
les unes et les autres de ces parties. 

Il suit de là^ qu'il n'est pas vrai que les rapport! 
entre les races , et surtout entre les genres , les ^ 
milles, les ordres, quelquefois même les classes, 
puissent toujours se décider convenaUement d'après 
la considération isolée de telle partie int^eure, choi- 
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,"2.4Îe arbitranrenient^ Je suis^ au contraire, très-persua* 
^éé que les rapports dont il s'agit , ne peuvent être 
^jtMM'Vcnablement déterminés que d'après la considé- 
, JMtioii de Fensemble de l'organisation intérieure , et, 
riuxiliairement , par celle de certains organes inté- 
rieurs particuliers , que des principes non arbitraires 
L iiiront montrés comme plus importans et comme 
-méritant ime préférence sur les autres, dans les rap- 
ports qu'ils pourront offrir. 

Il iâut donc nous efforcer de déterminer les prin- 

es dont il s'agit, et ensuite nous y assujétîr, si 

us voulons an^ntir cet arbitraire dans la déterrai- 

i&ation des rapports, qui nuit tant à la fixité de la 

. science. 

• deuxième question: Quels sont les principes qui 
/doivent nous guider dans ces opérations, afin d'ex- 
,fid[ure tout arbitraire à leur égard? 

Certes , ce serait ^ndre un grand service a la jsoo- 

rtogie j que de donner une solution convenable de 

. cette qne^ion , c'est-à-dire , de déterminer de bons 

^ principes pour régler les diffiérentes opérations citées 

ci-dessus , et en exclure tout arbitraire. 

Il ne me convient pas de prononcer moi-même sur 
la valeur de mes efforts à cet égard; mais j'en vais 
proposer les résultats avec la confiance qu'ils m'ins- 
pirent. 

Je pense que ce ne peut être que dans la distinc- 
tion précise de éfaaqùe sorte de rapports, et qu'à 
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l'aide d'une détermination motivée et solide de h 
préférence qu'il faut accorder à telle sorte de rap- 
ports sur telle autre , que l'on trouvera les principes 
propres à régler toutes les parties de notre distribu- 
tion générale des animaux. 

Il s'agit donc de déterminer lesf principales sortes 
de rapports que l'on doit employer pour atteindre k 
but^ et ensuite de fixer la: supériorité ^^ valeur' i]ue | 
telle sorte doit avoir sur telle autre.^ 

Cela posé ^ je trouve^ qu'entre difTërens animaux 
comparés^ les principales sortes de rapports queFoB 
peut rencontrer et qu'il importe de distinguer-^ sort 
les suivantes. 

*" Rapports entre des organisations comfuh 
rées j prises dans l^ ensemble de leurs pëf» 
ties. . ■ . \ 

Ces rapports^ quoique généraux > se montrent 
dans différens degrés^ selon qu'on les recherche entre 
des races comparées entr'elles^ ou entre des masses 
d'animaux de différentes races^ comparées les unes 
aux autres. Il faut donc en distinguer plusieurs sortes. 

Première sorte de rapports générauœ : Celle 
sorte est celle qui sert à rapprocher immëdiateroent 
entr'elles les races ou les espèces. Elle est nécessaire- 
ment la première ; car c'est elle qui fournit le plus 
grand des rapports entre des animaux comparés qui 
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16 sont pas les mêmes. Or^ le zoologiste qui la 
lëtermine ^ considérant toutes les parties de Torga- 
ilsation, tant intérieure^ qu'extérieures ^ n'admet 
^tte sorte de rapports , que lorsqu'elle présente la 
lifFérence la moins grande , la moins importante. 

On sait que des animaux qui se ressemblent parfais 
ement par l'organisation intérieure et par leurs par-* 
les externes ^ ne peuyent être que des individus d'une 
Dame espèce. Or^ ici^ Ton ne considère point le 
apport^ ces animaux n offrant aucune distinction. 

Mais^ les animaux qui présentent entr'eux une 
Ufférence saisissable^ constante^ et à-la-fois la plus 
>etite possible, sont rapprochés par le plus grand de 
ous les rapports , s'ils offrent d^ailleurs une grande 
•essemblance dans toutes les parties de leur organisa- 
lon intérieure , ainsi que dans la plupart des parties 
«Iternes. 

Cette sorte de rapports ne nécessite point la coh-» 
idération du degré de composition de l'organisation 
les animaux ; elle se détermine dans toiis le^ rangs. 

Elle est si facile à saisir > que chacun lé reconnaît 
au premier abord } et c'est en remployant que les 
paturalistes ont formé ces petites portions de là série 
générale des aniinaux que présentent nos gehres, 
Dialgré l'arbitraire de leurs limites. 

Ainsi > dans cette première sorte de rapports^ qu'on 
peut appe^er rapports d^ espèces^ la différence entre 
les. objets comparés , est la plu$ petite possible ^ et 
Tome If u3 
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ne se recherche que dans des particularités de h 
forme ou des parties externes des individus. 

Deuxième sorte de rapports généraux : CeK 
celle qui embrasse les rapports entre des masses dh- V 
nîmâux différens^ comparées entr'elles. On peiitk|p 
nommer rapport de masses. 

Pour juger cette sorte de rapports^ on nes^oocupe 
plps essentiellement des particularités de la fonne 
générale^ ni de celles des parties externes^ mas, 
seulement ou presqu'uniquement^ de rorganisûm 
intérieure, considérée dans toutes ses parties. Cest 
elle principalement qui doit fournir les différenœs 
qui peuvent distinguer les masses. 

Cette deuxième sorte de rapports est inférieise 
d'un ou plusieurs degrés a la première^ dans k 
quantité de ressemblance entre les objets compuréL 
C'est elle qui sert à former àesfamilles , en rappro- 
chant des genres les uns des autres ; a instituer des 
ordres ou des sections d^ ordre y en réunissant plu- 
sieurs familles; enfin, à déterminer les coupes claS" 
siques qui doivent partager la série générale. 

Les rapports dont il est question ne peuvent être 
employés h. la détermination du rang des masses dans .j 
la série ; mais seulement à former des rapprochemens l 
divers pour établir et distinguer ces masses. j. 

De la considération de ces rapports, on doit dé- 
duire les deux principes suivans: ., 

Premier principe : Les rapports généraux de la 
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' deuxième sorte n'exigent point une ressemblance 
^ paffaite dans l'organisation intérieure des animaux 
• comparés j ils exigent seulement que les masses rap*- 
iîprochées, se ressemblent plus entr'elles, sous ce 
t point de vue , qu'elles^ne le pourraient avec aucune 

autre. 
ï Deuxième principe : Plus les masses comparées 

Bont grandes ou générales, plus l'organisation inté- 
: rîeure des animaux , dans ces masses, peut offrir de 

différence. 
^ Ainsi, les familles présentent moins de différ^ce 

daiis l'organisation intérieure des animaux qui les 

constituent, que n'en offrent les ordres et surtout 

les classes. 

Troisième sorte de rapports généraux : On peut 

î*àppeler rapport de' rang j parce qu'elle sert â la 

•détermination des rangs dans la série , et qu'en 
s%>artant d'un poînt fixe de comparaison, elle montre^ 
* 'effectivement, entre les objets comparés, un rapport, 
~ grand ou petit, dans la composition et le perfection- 
: nement de l'organisation. 

r- ' En effet , on l'obtient eh comparant une organî-^ 

£ sation quelconque, prise dans l'ensemble de ses 

2 parties, à 'une autre organisation donnée, qui est 

présentée comme point de départ ou poiiit de com- 

^ *paraison. L'on détermine alors, par la ressemblance 

plus ou moins grande qui se trouve entre les deux 

^ organisations comparées , combien ' celle que l*on 
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compare; s'ëloigne ou se rapproche de celle qui en ' 
douEinée comme point de comparaison. 

Nous allons voir que cette sorte de rapports est 
vâritableraent la seule qui doive servir sl régler ki 
rangs de toutes les coupes qui divisent TâJielle ani- 
male. 

S'il Vagi.t ici de choisir une organisation -, pour en 
former un point de comparaison , afin d'en rapprcH ' 
cher ou d'en éloigner successivement les autres orga- 
nisations^ selon qu'elles ressembleront plusoumcmif 
à celle k laquelle on les rapporte , l'on sent que h 
choix à faire ne peut tomber que sur Tune, ou l'aatre 
extrémité de la série des animaux. Dans ce cas, il 
n'y a pas à balancer ; l'extrémité la plus connue de i ] 
cette série , doit avoir la préférence. Ainsi , en pa^ 1 1 
tont de l'organisation la plus compliquée et h pb j o 
parfaite y on se dirigera du plus composé vers le phr 
simple^ dans la détermination de tous les rangs ^ et |éi 
l'on tern>inera la série par la plus simple et la phi 
imparfaite de toutes les organisations animales. 

J'ai déjà fait remarquer que^ de toutes les organi- 
sations, celle de l'homme était véritabliement If, plus 
composée^ et k-la-fois la plus perfectionnée dapsson 
eqsemble. De là , j'ai été autopsé à copclurç que, 
plus unp organisation animale approche de la sienne^ 
plus elle est composée et avancée vers son perfecdoo- 
nement. 

Cela étant ainsi , Forgax^siatipn de l'homme sera 
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l notre point de comparaison et de départ pour juger 

le rapport prochain ou ëloignë de chaque' sorte 

^ d'organisation animale^ avec elle , et pôtir diéter- 

ii! miner, sans arbitraire, le rang que doit occupet*, dans 

i la sërie générale, chacune des coupes qui Ik divisent. 

L'organisation citée nous fournira , dans la' consî- 

x\ dération de l'ensemlble de ses parties, les moyens dé 

"a: juger du degré de composition et de perfeétîoriiie*^ 

ip ment de chaque organisation animale, prise aussi 

^ dans ^ensemble de ses parties. Mais , dans les ca^ 

9 douteux , on fera facilement disparaître rihcertitùdé 

i et l'embarras, en ayant recours a la quatrième' sorte 

' de rapports j aux principes qui concernent là dôlnpa- 

r raison de divers organes, considérés séparétnent^ en 

I un mot^ a ceux qui établissent une valeur jlrédomi^ 

nante a certains de ces organes ^ sur cdle' des autres. 

Ainsi , notre point de comparaison «t de dëpài^ 

^ëtant trouvé , les rangs de toutes les cou|)ès;^ potlir^ 

ront être facilement assignés , a l'aide des principes 

' que nous établissons ci-après. 

Premier principe : Pour la détermination du rang 
de chaque masse dans la série, la plus compliquée et 
la plus perfectionnéo^es organisations animales étant 
prise pour point nke de comparaison', plus une çrga* * 
msation animale , considérée dans l'ensemble de ses 

i ' 

I parties , ressemblera a celle du point de comparai^n, 
plus aussi elle en sera rapprochée par ses rapports, et 
réciproquement pour lesxas contraires. 
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Second principe : Parmi les organisations dont les 
pls^s sont différens de celui qui comprend ^organi- 
sation choisie comme point de comparaison^ celles 
qui pHriront un ou plusieurs systèmes d'organes sem- 
blables ou analogues à ceux qui font partie de Forga- 
nisatioi). à laquelle on les compare y auront un rang 
supérieur ^ celles qui auraient moins de ces organes, 
ou qui en manqueraient. 

„,. A l'aide des trois soi^'tes de rapports ci-dessus indi- 
quées y et des principes qui s'en déduisent , Fon dé- 
terminera facilement les distinctions des espèces et 
.celles des masses diverses qu'elles doivent former; et 
ensuite l'on décidera > sans arbitraire j le rang de duH 
cunei dç ces masses dans la série. Dès lors y la science 
xe^sera. d'être vacillante dans sa ipiarcbe. 
..,> Hais, nos efi[brts seraient i^complets et laisseraient 
encore une grande prise à cet arbitraire^ si nous n'en- 
treprenions de fixer la yaleur dqs rapports particur 
tiers j c'est-à-dire , de ceux .que Ton obtient par la 
comparaison d'organes intérieurs partictiliers ^ consi- 
dérés isolément dans différens animaux. 

** Rapports entre des parties semblables ou 
analogues y prises isolément dans rorgaïùr 
sation de différens animaux y et comparée 
entr^elles. 

» 

La quatrième sorte de rapports n'embrasse que 
les rapports particuliers entre des parties non modi- 
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. fiée3. Ainsi, cest celle qui se tire de la comparaisoa 
!; de parties considérées séparément ^ et cpii , dans le 
i: système d'organisation auquel elles appartiennent^ 
.rt' n'offrent aucune anomalie réelle. 
;; La considération de cette sorte de rapports peut 
k: être d'un grand secours pour décider tous les cas 
3; douteux., lorsqu'il s'agit de déterminer, eptre cer- 
taines CQupes comparées ^quelle est celle qui doit 
; ayc^r yne supériorité de rang. Or , ces cas douteux 
sont C0UX où l'ensemble des ps^rties de l'organisation 
intérieure ne présente , dans les deux organisations 
comparées, aucun moyen de décider, sans arbitraire^ ' 
à -laquelle de ces deux organisations appartient la su- 
périorité dont il s'agit. 

C'est particulièrement pour la formation et le pla-r 

cernent des ordres, des scellions, .des familles^ et. 

même des genres, dans chaque dasse^ et par con-^, 

, sequent pour assigner les rangs de toutes ces coupes, 

. inférieures, que l'emploi de cette quatrième sorte 

^ de rapports sera utile; car, à l'égard de qes coupes,. 

les principes de la troisième sorte de rapports , sont 

souvent difficiles à appliquer. Or , c'est ici que. l'arbi*^ 

• traire s'introduit facilement , et qu'il anéantit la 

science , en exposant les trayauiç dias naturalistes à 

une variation continuelle dans. la détermination des 

rapports qui doivent fixer la composition des coupes, 

et dans celle des rangs à donner à ces mêmes coupes. 

En effet , comme beaucoup d'animaux , justemeikt 



36o INTRODUCTIOlf»^ 

rapprochés par des rapports généraux et par les ca- 
ractères de leur classe ^ peuvent offrir entr^eux des 
différences remarquables dans certains de leurs or> 
ganes intérieurs, et néanmoins des ressemblanœf 
pareillement remarquables dans leurs autres organes 
intérieurs, on sent que, pour apprécier le âegré d*im* 
portance que peuvent avoir les rapports qui existent 
entre des organes particuliers, il faut avoir recours à 
quelques principes régulateurs de ces dëtenninatîoo^ 
afin de ne rien laisser a l'arbitraire. 

Voici deux principes qui peuvent €aire àppréder 
les rapports qu'on observera entre des .organes int^ 
rieurs particuliers , dans différens animaux compare^' 
Premier principe : Entre deux organes ou sjfs- 
tèmes d'organes intérieurs , considérés séparément et 
comparés , celui dont la nature aura ùat un emploi 
plus général, devra avoir sur l'autre une prëëminenee 
de valeur dans les rapports qu'il offrira. 

D'après ce principe, voici Tordre d'impoitance 
qu'il faut attribuer aux organes particuliers que Ja 
nature a employés dans l'organisation intérieure dci 
animaux. 

Les organes de la digestion j 

Ceux de la respiration ; 

Ceux du mouvement ; 

Ceux de la génération j 

Ceux du sentiment; 

Ceux de la circulation. % 
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f Ainsi 9 sous la considération de la plus grande gé^ 
itliâralité d'emploi des organes particuliers dont la na- 
ïtxure a fait usage dans l'organisation intérieure 4ef 
itoimaux^ on voit que les orgues de la digesiÂOB 
iopt au premier rang y et que. ceux de la circulation 
^ccupentdie dernier. Yoilà donc un ordre de valeur , 
iJfegard des organes importans que je cite^ qui pourra 
-i^ler^ dans les cas douteux^ la préférence que tné- 
*itera un rapport sur un autre» '4|| 

Second principe : Entre deux mode^iîïërens d'un 
xiâme organe ou système d'organes , celui des deux 
pu sera plus analogue au mode employé dans une* 
organisation supérieure en composition et en perfeo« 
tionnement , méritera la préférence sur l'autre , pour 
les rapports qu'il offrira. 

Si, par exemple^ je veux employer un rapport 
que m'offrent les organes de la respiration y pour ju— ' 
Aer de la préférence que peut mériter ce rapport surr 
^lui que m'offriraient d'autres organes, je suis obligé^ 
dfaprès le principe ci-dessus y d'avoir égard à la con«-* 
jî^ération suivante. ^ 

Quoique le système d'organes particulier pour la 
l^piration y ait une grande généralité d'emploi dans 
l!organisation animale , puisque y sauf les injusoires^ ' 
et les polypes y tous les autres animaux jj^ssèdent un 
aystème respiratoire- particulier ; cependant^ le mode 
de ce système n'étant pas le même dana les.animaux 
i|uien sont, pourvus^ je sens. que la yviî poumon 
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l'emporte en valeur sur les branchies ^ que <^l]es-d 
ont une valeur plus grande que les trachées aériferesi 
et que ce& dernières sont supérieures ^ sous le même 
point de vue^ auiL trachées àcfuijeres qu'il ne fiut' 
pas confondre avec les branchies. Alors ^ je peux ju- 
ger si le mode des organes respiratoires ^ dont je véiix' 
' employer le rapport , est assez élevé en valeur pour 
me permettre de lui donner la préférence sur im' 
rapport l|lé de quelqu'autre sorte d'organes. 

• La cinquième sorte de rapports embrasse lesri^ 
ports particuliers entre des parties modifiées. We 
exige donc'^ dans les parties comparées y la disûtio-' 
tion de ce qtii est dû au plan réel de la nature , (fafK' 
ce qui. appartient aux modifications que ce plan à été 
forcé d'éprouver par des causes accidentelles. 

• Ainsi ^ cette sorte de rapports se tire dés partiel 
qni^ considérées séparément dans différens animaux 
ne sont point dans Tétat où elles devraient étre^ soi- 
vaut le plan d'organisation auquel elles appartiennent.' 

En effet, pour juger le degré d'importance qu'il 
faut accorder à un rapport , et la préférence qu'il doit 
avoir sur Un autre , il n'est point du tout indifférent 
de distinguer si la forme ^ Faggrandissemént , l'ap^ 
pauvrissement ou même la disparition totale des or- 
ganes considérés y appartiennent au plan d'organisa- 
tion des animaux qui en sont le sujet; bu si l'état de 
ces organes n'est pas le produit d'une cause modi- 
fiante et déterminable, €[ui a changé, altéré ou anéanti 
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« 

ce que la nature eût exécuté sans Finfluence de cette 
^ttuse. 

Par exemple^ il eût été impossible à la nature de 
donner une tête aux infusoires^ unn poljrpes y aux 
radiairesy etc. ; car l'état de ces corps, le degré de 
;Jéur organisation, né le lui permireiit pas ; et ce né 
(ut ^ effectivement, que dans les insectes qu'elle est' 
ptarvenue a donner au corps animal une véritable tête. 
. j.Ovy comme la nature ne rétrograde point elle^' 
latéme dans ses opérations, on doit sentir quêtant* 
unrîvée a la formation des insectes y et par conséquent* 
li.oelle d'une téie^ réceptacle des sens-particuliers, 
x>utes les organisations animales, supérieures en com- 
position a celle des insectes , devront offrir aussi une 
véritable tête. Gela n'çst cependant pas toujours vrai. 
Bi^n des annelideSy les eirrhipedes y et beaucoup de- 
fnollusques n'ont point de tête distincte^ Ume cause 
étrangère- à la nature , en un mot, une. cause modi-^ 
^Hiiiteet déterminaUe,- s'est donc opposée a ce que: 
les animaux cités.sôient pourvus d'une véritable têtej 
•Tantôt , en effet , cette cause a empêché plus ou moins 
^e développement de cette partie du corps , et tantôt 
«Eiéme elle en a opéré l'avortement complet. . ' . : ; . 
:: 'Nous trouvons la même chose a l'égard àesjreiM 
^i. appartiennent à des plans d'organisat;ion qui doi- 
^^V€nt en offrir; la mênie chose aussi a l'égard des 
dents; enfin, la même encore qui a lieu relativêmeDi 
a différentes parties de l'organisation ^ tant intérieures 
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nisation mtërîeure. Us n'exigent jamais une ressem- 
blance parfaite dans Forgahisation intérieure des ani- 
maux de ces masses; mais seulement que les masses 
papprochëes se ressemblent plus entr'elles qu'à au- 
cune autre par Forganisalion intérieure des animaux 
qu'elles embrassent. 

Troisième principe : Plus les masses comparées 
sont grandes ou générales ^ plus Forganisation inté- 
rieure des animaux de ces masses doit ofirii* de diffî- 
rence. 



( Troisième sorte : rapports de rangs. ) 

Quatrième principe : La plus- compliquée et h 
plus perfi^ionnée des organisations animales étant 
prise pour point fixe de comparaison; plus une orgt* 
nisation animale , considérée dans l'ensemble de ses 
parties y ressemblera a celle du point de comparaison^ 
-plus elle en sera rapprochée par ses rapports , et vice 
"versa. 

Cinquième principe : Parmi les organisations dont 
les plans sontdifférens de celui de Torgaiiisation choi- 
sie pour point fixe de comparaison^^ ceUes qui ofiGri- 
ront un ou plusieurs systèihes d'organes semblables 
ou analogues à ceux qui se trouvent dans Forganisa- 
tion à laquelle on les compare^ auront un rang supé- 
rieur a celles qui auraient moins de ces organes, ou 
qui en manqueraient 
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i Telles soat les cinq sortes dç rapports qu'il importe 
•de distijiiguer^ si Ton veut obtenir des principes qui 
jinter^isept l'arbitraire dans la dëtermination des vrais 
rapports et de leur valeur. Voici le tableau résumé de 
principes. 



ï*ableaa des principes pour la détermi- 
^ nation des rapports , selon leurs dif^ 
férentes sortes. 

( Première sorte : rapports d'espèces. ) 

. ; ' Premier principe : Dans quelque rang que ce soit 
1^^ Féchelle animale^ le plus grand des rapports entre 
l^s animaux différens , est celui qui sert à rapprocher 
ippimédiatement les races entr'elles..Ge rapport exige^ 
Iflans les animaux rapprochés > une grande ressem- 
Uance dans leur organisation intérieure ; les diiSTé- 
rences principales qui distinguent ces animaux , de-* 
.Tant se trouver dans des particularités de leur forme , 
.de lenr taille ou de leurs parties externes* 



. ( Deuxième sortç : rapports de masses* ) 

Second principe : Le$ rapports qui san^eni à for- 

. mer des masses et à Içs distinguer > ne doivent s^ tirer 

que de Tensemble des parties qui composent l'oirg^- 
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( Cinquième sorte : rapports entre des parties eoihî 
sidérées séparément ^ et qu^une cause partic^àîet\ 
a modifiées. ) ' ' 

• 

Huitième principe : Tout ce qu'a fait directe 
ment ]a nature y devant avoir une prëëminenœ it 
valeur sur ce qui n'est que le produit cTune cause fix^ 
tuite qui a modifié son ouvrage ; on donnera , dansk 
choix d'un rapport à employer^ la préférence à M 
organe ou systètne d'organes qui se trouvera ce qofl 
doit être suivant le plan d'organisation dont il tk 
partie^ sur Forgane ou le système d'organes dontf^ 
tat ou Texistence résulterait d'une cause modifiante, 
étrangère a la nature. 

Dans le cas où les deux organes différens^ eoM 
lesquels un choix est a faire ^ se trouverait Fun tt 
Fautre changés ou altérés par une cause modifiantty 
on donnera la préférence à celui des deux dont lei 
changemens ou les altérations l'éloigneront moins de 1 
l'état où il devait être dans le plan d'organisatioB 
auquel il appartient. 

Les Éuit principes régulateurs que je viens de pro- 
poser^ me paraissent à Fabri de toute objectionnûson- 
nable^ et les seuls propres a remplirFobjet pour leqod 
je les destine. Ils fourniront les moyensd'ëtablir^siDS 
arbitraire, un ordre de valeur parmi les rapports qui 
doivent servir à former la distribution ^ fixer les rangs 
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des objets , et faciliter les lignes de séparation a éta- 
blir pour l'institution la plus convenable des genres^ 
des familles^ des ordres, des classes^ et dés coupes 
primaires parmi les animaux. 

En détruisant l'arbitraire qui anéantit les pro^s 
des sciences naturelles , puisque cet arbitraire fait va- 
rier sans cesse les résultats des efibrts que l'on fait 
pour les perfectionner ; ces principes donneront^ si 
on les admet, une uniformité de plan très-nécessaire 
AUX travaux dans lesquels on s'occupera de ces objets; 
et alors ^ notre distribution des animaux se perfec- 
tionnera de plus en plus; nos connaissances dans Yé^ 
tude des lois et de la marche de la nature y à l'égard 
de ses productions^ y gagneront iiifiniment; et les 
sciences soo/og'/iyMe^, particulièrement, en obtien- 
dront une solidité qu'elles n'ont pas encore. 

Il restera un peu d'arbitraire dans la détermination 
du rang respectif des espèces dans leurs genres, et 
quelquefois même de celui des genres dans leurs fa« 
milles ; parce que les principes régulateurs proposés 
ne sont facilement applicables qu'à l'égard des diffé- 
rences remarquables dans lés traits de l'organisation 
intérieure. Mais , l'expérience dansf l'étude délà'na'-» 
ture et un sentiment de convenance que je ne saurais 
définir , achèveront de détruire , dans le zoologiste^ 
cette dernière retraite de l'arbitraire. 

Troisième question : Quelle disposition faut-il 
donner à la distribution générale des animaux^ pour 
Tome L a4 
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qu'elle soit conforme à Tordre de la nature ^ dans k 
production de ces êtres? 

Four résoudre cette question, il s'agît encore ici de 
trouver quelque principe pris dans la nature même, 
afin de pouvoir s'y conformer ; car^ si l'on a déter- 
mine la distribution générale des animaux d'après 
la progression qui existe dans la composition de For 
ganisation animale ^ il semble que l'on puisse^ dan 
cette progression , procéder avec autant de raison da 
plus composé vers le plus simple ^ que du plus simple 
vers le plus composé. Cela n'est cependant p« 
fondé ; et la nature ^ consultée dans l'ordre de les 
opérations à Tégard des animaux y nous indique, k 
principe suivant qui ne nous permet à ce sujet 
aucun arbitraire. 

La nature n'opérant rien que graduellement , d 
par cela même, rC ayant pu produire les anh 
maux que successivement y a évidemment pro- 
cédé , dans cette production y du plus simple 
vers le plus composé. 

Si j comme j'en suis convaincu^ l'on doit reconoai-* 
tre que y dans tout ce qîi' elle fait y la nature n'opère 
que graduellement; et que ^ si c'est elle qui a produit 
les animaux^ elle n'a pu donner l'existence k leurs 
races diverses que successivement ; il est évident que, 
dans cette production^ elle a passé progressivement du 
plus simple au plus composé. On doit donc disposer 
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la distribution générale des animaux d'après cette con- 
sidération y afin d'imiter Tordre que la nature a suivi. 

J'ai y en efinet y montré y dans ma Philosophie 
zoologique ( vol. i. p. 269) que y pour rendre la 
distribution générale des animaux y conforme à Tor- 
dre qu'a suivi la nature en produisant toutes les ra-* 
ces qui existent y il fallait procéder du plus simple 
Ters le plus composé y c'est-à- dire y qu'il était néces-» 
saire de commencer cette distribution par les plus 
imparfaits des animaux , et les plus simples en orga- 
nisation y afin de la terminer par les plus parfaits y 
par ceux qui ont Torganisation la plus composée^ 

Cet ordre est le seul qui soit naturel y instructif 
pour nous y favorable a nos études de la nature ; et 
<{ui puisse^ en outre y nous faire connaître la marche 
de cette dernière y ses moyens et les lois qui régis* 
sent ses opérations a leur égard « 

Par cette disposition ^ et ayant préalablement as«^ 
sujéti partout la distribution des objets à î'prdre .des 
rapports y ^t formé les coupes classiques ^jious ren- 
dons la connaissance des progrès dans la composi- 
, tion de Torganisation plus facile à saisir^ et nous 
nous mettons dans le cas d'apercevoir plus facilement y 
soit les causes de ces progrès ^ soit celles qui les mo<- 
difient ou les interrompent çà et là« Phil. zooL 
^oL I. p« i3a à i35« 

On trouvera probablement moins .agréable et 
moins conforme à nos goûts y de présenter en tête 
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du règne animal , des animaux très-împarfaîts y a 
peine perceptibles ^ presque sans consistance dans I' 
leurs parties ^ et dont les facultés sont extrémemeoC f 
bornées ; au lieu d*y voir les animaux les plus avan- '^ 
ces dans la composition et le perfectionnement de 
l'organisation^ ceux cpii ont le plus de fiicult&; kt 
plus de moyens pour varier leurs actiona^ en on 
mot ^ le plus d'intelligence; et comme ces derniers 
sont ceux qu'on a le plus observés et le mieux ëtni- 
diés y on pourra même r^arder comme plus raisoi- 
nable de procéder y a l'égard des animaux y du phf 
connu vers ce qui l'est le moins ^ que de suivre une 
route opposée. 

Cependant y comme dans toute chose il faut cona* 
dérer la fin qu'on se propose ^ et les moyens qv 
peuvent conduire au but ^ je crois qu'il est facile de 
démontrer que Tordre généralement établi par Fin 
sage dans la distribution des animaux y est précisé- 
ment celui qui nous éloigne le plus du But qu'il noas 
importe d'atteindre ; que c'est celui qui est le moins 
favorable à notre instruction ; en un mot y celui qui 
opposele plus d'obstacles à ce que nous saisissions k 
plan, l'ordre et les moyens qu'emploie la natoN 
dans ses opérations a l'égard des animaux. 

Dans l'examen et l'étude même que l'on fait de 
ces corps vivans y s'il n'était question que de les dis- 
tinguer les uns des autres par les caractères de leur 
forme extérieure ; et si l'on ne devait considérer leure 
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diverses facultés que comme de simples objets d'a- 
musement , c'est-à-dire, des objets propres à piquer 
i:iotre curiosité dans nos loisirs^ mais qui ne sauraient 
exciter en nous le désir d'en rechercher et d'en ap« 
profondir les causes; je conviens que Tordre de dis* 
tribution dont je viens de parler ^ serait celui qui 
devrait le moins nous plaire , quoiqu'il soit le plus 
naturel. Dans ce cas y il serait aussi fort inutile de 
«'occuper de rechercher les rapports parmi les ani- 
maux , et d'étudier leur organisation intérieure. 

Or, tous les naturalistes conviennent maintenant 
de l'importance des rapports y et de la nécessité d'y 
avoir égard dans nos associations et dans nos distri- 
butions des productions de la nature. D'où vient donc 
cette importance des rapports , et pourquoi reconr- 
naissons nous la nécessité d'y avoir égard dan« nos 
distributions, si ce n'est parce qu'ils nous conduisent 
réellement à la connaissance de ce qu'a fait la nature ; 
parce que, n'étant pas notre ouvrage , bous ne pou- 
vons les changer à notre gré ; parce que ce sont eux 
qui nous forcent de rapprocher les uns des autres 
certains des objets qu'ils concernent et d'en écarter 
d'autres plus ou moins ; enfin, parce qu'ils nous font 
sentir indirectement que, dans ses productions, la 
nature a un ordre particulier et déterminable qu'il 
nous importe de reconnaître et de suivre dans nos 
études. 

Lorsque des rapports reconnus , p£a-mi )es ani^- 
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maux 9 ont fixe le rang de ces êtres y quel est le zo(h 
logiste qui voudrait arbitrairement les placer ailleurs! 
quel est celui qui. voudrait ranger les chauve^soiim 
dans la classe des oiseaux , parce qu^elles planent 
dans les airs ; les phoques ou les baleines parmi les 
poissons , parce que le milieu dense qu'habitent œi 
aAÎmaux leur donne quelqu'analogie de forme entit 
eux j enfin^ les sèches avec les polypes, parce qu'elfes 
ont aussi des espèces de bras autour de leur bouche! 

Fuisqu^ les rapports reconnus nous entrsdnent^ et 
donnent à celles de nos distributions qui s y confor- 
ment^ une solidité à Tabri des variations de nos opt- 
nionS| nous sentons donc qu'il y a pour nous un 
véritable intérêt à établir nos distributions le plus 
conformément qu'il nous est possible a l'ordre même 
de 1^ nature ^ afin qu'elles le représentent et le dis- 
sent mieux connaître. 

Maintenant y si nous trouvons qu'il soit de quel- 
qu'utilité pour nous d'étudier la nature ,^ de con- 
naître son ordre particulier^ de le représenter dans 
nos distributions ; ne devons nous pas commencer 
conime elle en procédant du plus simple vers le plus 
composé; car, ou assurément elle n'a rien opéré , ou, 
si les animaux font partie de ses productions , elle 
n a point commencé par les plus composés et les plus 
parfaits. 

Ainsi , l'ordre de distribution que j*ai proposé à 
regard des animaux , que je viens de motiver , dont 
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je fais usage depuis plusieurs années dans mes leçons 
au Muséum y et dont on trouve Texposition dans ma 
Philosophie zoologique (y ^. i. p. 269 ; , devient in- 
dispensable y et ne peut èxs^ suppléé par aucun 

autre. 

Il établit d'ailleurs cette 'conformité entre la zoo^ 

■ logie et la botanique , que , de part et d'autre , la mé- 
thode employée comme naturelle^ présentera une 
distribution dans laquelle on doit procéder du plus 

' simple vers le plus composé. 

Distribution générale des animaux , partagée en 
coupes primaires , et en coupes classiques. 

La disposition a donner a Tordre des animaux étant 
arrêtée^ si nous parcourons et si nous examinons la 
distribution entière de tous ces corps vivant ^ rangés 
conformément à leurs rapports et aux prinerpes cî- 
: tés ci-desstis y nous |pnarquon» la possibilité^ Fu-% 
tilité même de diviser leur série générale , en deux 
coupes principales, qui comprennent chacune un 
certain nombre de classes. 

En effets ces deux coupes sont singulièrement 
distinguées Fune de Fautre , en ce que la preniière , 
qui est la plus nombreuse et qui comprend les ani- 
maux les plus imparfaits y embrasse une série d'ani- 
maux qui tous sont dépourvus dé colonne^ vertê^ 
brate y et qui présentent par masses iR% plans d^or- 
ganisation si différens les uns des autres , qu'on peut 
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dire qu'ils n'ont de commun entr eux que la posses* 
sion de la yie animale. Tandis que ceux de la se- 
conde coupe y parmi lesquels se trouvent les anîmam 
les plus parfaits , possèdent tous une colonne verte"' 
brale, base d'un véritable squelette^ et sont formés 
o-peu-près sur un même plan d'organisation; mais 
qui est; néanmoins^ plus pu moins avancé^ perfec- 
tionné et modifié, selon lé rang des classes comprises 
dans cette coupe. 

Dans mon premier cours de zoologie au Muséum 

d'histoire naturelle, je donnai aux animaux ,de ia 

■ . . . 

première coupe le nom îX animaux sans vertèbres; 
et y par opposition , je nommai animaux vertébrés 
ceux de la seconde. -, 

Jq n^^i pas -besoin de. dire que c'est parmi ces der- 
^iers^(/e^ animaux vertébrés^ y que sa trouvent ceux 
dont l'organisation approche le plus de celle de Y hom- 
me ; ceux qui ont efiectivjÇmei^'organisçition la plus 
composée, la plus compliquée, en prganes particu- 
liers 5 ceux, enfin, quloffrei^t parmi eux le plus haut 
degré d'animalisation et le plus grand, perfection- 
nement dans les facultés du preniier , ordre où la 
nature ait pu arriver dans les : animaux.. Tous ces aAi- 
maux sont, en effet, mui^is d'un squelette articulé, 
plus ou moins complet, dont la colonne vertébrale ^ 
partout existante, fait essentiellement la bfise. 

Paç cette division, d'une part, je détachais, pour 
ainsi dire, et je mettais micu^;. epi évidence les ani-^ 
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snaux vertébrés^ dont le plan général d'organisation 

est commun avec celui de l'organisation de Yhomnne; 

et ^ de l'autre part y yen séparais l'énorme série des 

animaux sans vertèbres qui, loin d'être formés sur 

un plan commun d'organisation , offrent entr'eux 

des systèmes d'organes très^^ifférens les uns des autres. 

La distinction des animaux vertébrés d'avec les 

^ animaux sans vertèbres est sans doute très-bonne , 

importante même ^ mais elle ne me paraît pas sufl^ 

au besoin de la science, et ne montre pas ce que la 

nature elle-même indique a l'égard des nomlijreux 

^. anintaux sans vertèbres, 

: En effet, comme les deux coupes, qui résultent 
de cette distinction , sont très-inçgales , puiwsque le$ 
vertébrés embrassent à peine un dixième des animaux 
connus; j'ai pensé depuis^ qu'il serait avantageux pour 
r. l'étude et même conforme à l'indication de la nature, 
., de partager en deux coupes principales les animaux 
^uns vertèbres eux-mêmes. 

. En conséquence, remarquant que, parmi ces der- 
niers, les uns, en très-grand nombre, avaient tous 
les organes du mouvement attachés sous la peau, et 
offraient symmétriquement , dans leur forme, des 
parties paires sur. deux rangs opposés , tandis que 
rien de semblable n'avait lieu dans les autres ; je propo- 
sai dans mon cours de zoologie, en mai i8 12, de dis- 
tinguer ces deux sortes d'animaux comme constituant 
deux coupes naturelles parmi les invertébrés. 
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Par ce moyen ^ Téchelle animale se trouTera par- 
tagée natureUement en trois coupes primaires^ su- 
périeures aux coupes classiques. Les animaux verté- 
brés fournissent la première de ces trois coupes , et 
les animaux sans vertèbres donnent la deuxième et 
la troisième ou inversement. Ces divisions seront 
instructives y commodes pour Tëtude ^ et faciliteront 
le placement^ dans la mémoire y des objets qu*eDes 
embrassent. 

Il ne s'agissait donc plus que d'assigner k chacane 
de ces trois coupes une dénomination comparatife; 
renfermant une idée importante relativement aux ani- 
maux qui s'y rapportent. C'est ce que j'ai fait, en 
considérant, dans ces mêmes animaux^ TexclusioD on 
la possession des facultés les plus éminentes dont b 
nature animale puisse être douée; savoir : le senâ'^ 
ment et ^intelligence. 

En considérant encore attentivement les objets 
sur lesquels j'avais à prononcer y je fus bientôt con« 
vaincu que ce n'était pas seulement par des diffé- 
rences de forme et de situation des parties, que les 
animaux de chacune des deux coupes qui divisent 
les inifertébrésy sont distingués les uns des autres; 
car, ils le sont aussi singulièrement par la nature des 
facultés qui leur sont propres. 

En effet, les uns ne sauraient jouir de la faculté 
de sentir j puisqu'ils ne possèdent point le système 
d'organes particulier qui seul peut donner lieu à cette 
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faculté; et les mouvemens qu'ils exécutent^ attes- 
tent^ effectivement^ qu'ils ne se meuvent que par 
leur irritabilité excitée par des causes externedw 

Les autres, au contraire, possédant tous un sys- 
tème nerveux, assez avance dans sa composition pour 
produire en eux le sentimenty l'observation de leurs 
liiouvemens et de leurs habitudes prouve qu'ils en 
jouissent réellement, et qu'ils se meuvent très-sou* 
vent par des excitations internes, qui proviennent 
des émotions de leur sentiment intérieur. 

Les premiers sont donc des animaux apathiques; 
tandis que les seconds sont véritablement des ani-* 
maux sensibles. 

Voilà, pour les animaux sans vertèbres j un 
partage fortement tracé , et qui donne lieu parmi 
eux a deux coupes très-distinctes ; d'autant plus que 
chacune de ces coupes est caractérisée par des diffé- 
rences de forme et de situation des parties dans les 
animaux qui en dépendent. 

Ce n'est pas tout : si, parmi les animaux sans 
vertèbres ^ il y en a quantité qui jouissent de la fa- 
culté de sentir; on peut prouver par l'observation 
des faits relatifs à leurs actions habituelles, qu'aucun 
d'eux ne possède des Jacultés d'intelligence. 

En effet , on n'en a vu aucun varier arbitrairement 
ses actions; on n'en a vu aucun parvenir au but où 
il tend dans chaque besoin, par des actions différentes 
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de celles auxquelles les individus de sa race sont 

• 

généralement habitués. Tous^ effectivement, dans 
chaque race y font constamment , de la même ma- 
nière , les actions qui satisfont à leurs besoins et qui 
servent à leur conservation , ou à leur reproduction. 
Ils n'ont donc pas la faculté de combiner des idëes^ 
de penser, d'exécuter des actes S intelligence. 

Or^ il n'en est pas de même des animaux verte" 
brés : ceux-ci, non-seulement sont généralement sen- 
sibles; mais^ en outre, on a des preuves par f ob- 
servation, que , parmi ces animaux, beaucoup Jen- 
tr^eux peuvent a propos varier leurs actions; qu'ils 
ont des idées conservables ; qu'ils combinent ces 
idées; qu'ils ont des songes pendant leur sommeil; 
qu'ils comparent, jugent, inventent des moyens; 
qu'ils sont susceptibles d'éprouver de la joie, de 
la tristesse, de la crainte, de la colère, de l'envie y 
de rattachement, de la haine ^ etc.; et qu'en un mot, 
ils sont doués de facultés d'intelligence. Si ces fa- 
cultés n'ont pas été observées positivement dans 
tous les animaux vertébrés^ néanmoins, comme leur 
plan d'organisation est à-peu-près le même dans 
tous, quoique plus ou moins avancé dans son déve- 
loppement et son perfectionnement , on est tout-à- 
fait autorisé à leur attribuer à tous Y intelligence y 
mais dans différens degrés* 

J'ai donc été fondé a partager les animaux en trois 
grandes Coupes , de la manière suivante : 
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DISTRIBUTION GÉNÉRALE 



ET DIVISIONS PRIMAIRES DES ANIMAUX, 



tf AUX APATHIQUES. Ils ne sentent point , et ne se menrent qne 

par lear irritabililé excitée. 



I. LES inFUSOlRES. 
d. LES POLYPES. 

3. LES EAD1A.1EES. 

4. LES TERS. 

( EPiZOÀiftES. ) 

Uf AUX SENSIBLES. 

5. LES INSECTES. 

6. LES A.RA.CHH1DES. 

7. LES CRUSTACiS. 

8. LES AMKELIDBS. 

9. LES ClRRHIPiUES. 
10. LES MOLLUSQUES. 



CaracL Point de ceireau y ni de masse 
médallaire allongée ; point de sens \ for- 
mes variées} rarement des articolations. 



Us sentent , mais n'obtiennent de lenrs sen- 
sations qne àes perceptions des objets, 
espèces dHdées simples quMls ne peuvent 
combiner enir'elles pour en obtenir de 
complexes. 

CaracL Point de colonne vertébrale ; un 
cerreaa et le plus souvent une masse mé- 
dullaire allongée j quelques sens distincts^ 
les organes du mouvement attachés sous 
la peau ^ forme symétrique par des parties 
paires. 



IMAUX INTELILGENS. Us sentent ^ acquièrent des idées conserva- 

bles} exécutent des opérations entre ces 
idées , qui leur en fournissent d'antres ; 
et sont intelligens dans différens degrés. 
CaracL Une colonne vertébrale j un cer- 
veau et une moelle épinière^ des sens 
distincts j les organes du mouvement fixés 
sur les parties d'un squelette intérieur ^ 
forme symétrique par des parties paires. 



11. LES POISSONS. 



12. LES REPTILES. 



l3. LEf OISEAUX 



14. LES MAMMIFÈRES. 
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L'ordre que Ton voit dans le tableau qui Tient 
d'être exposé ^ me paraît représenter le plus possible, 
celui de la composition croissante de Torganisadon 
des animaux , celui qui doit régler leur distribution 
en une série générale^ celui même qui indique /i 
très-peu>-près dans son ensemble , la marcbe qu'i 
suivie la nature en donnant l'existence aux différentes 
races de ces êtres. 

Passons maintenant à l'exposition des animaux san» 
vertèbres y et particulièrement a celle de leurs classes^ 
de leurs ordres^ de leurs familles , de leurs genres et 
des principales de leurs espèces^ en citant ce qui peut 
intéresser à leur égard. 
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[STOIRE NATURELLE 



DES 



flMAUX SANS VERTÈBRES. 



%fiat/i/imiliwl/iriJi/ti/«^^ 



HISTOIRE 




DBS 



ANIMAUX SANS VERTÈBRES. 



• I • il 



I^OIKT DE tOlOfINÈ V'ËitTÉtoALB; POIinr liB VÉAI^ 

^ABLÉ^ SQUELETTE. 

JLj £ s anirààux sans vertèbres sont ceux qui sont 
dépourvus de colonne vertébrale , c estr-à-^dire , qui 

• • ■ 

n^ont pas intérieurement cette colonne dorsale^ pre&« 
.. .«.•«. 

que toujours osseuse^ composée d'une suite de 

■ ••■■"■.■ .',■'•■' 

pièces articulées; colonne qui se termine à son ei^tré-* 

mité antérieure par la tête de l'animal ^ a . l'autre 

extrémité par sa queue , et qui fait la base de tout 

véritable squelette* 

Par cette définition^ les animaux sans vertèbres 

sont nettement distingués des animaux vertébrés) 
Tome t. a5 
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mais^ quoiqu'ils paraissent former une coupe particQ* 
lière sous ce pojnt de yùe^ leur ensemble néammnm 
présente un assemblage d'objets dont les masses sont 
très-disparates entr'elles. 

En effet , quant à la forme et à l'organisation in« 
térieure , qu'y a-t-il de commun entre un infùsoin 
et un insecte i entre un ver et un crustacé; en un 
mot^ quelle étrange dissemblance ne trouve-t-on pas 
entre un poljrpe et une arachnide, entré ceUe-det 
un mollusque! 

Si l'ensemble des animaux, sans vertèbres fté^ 
sente , dans ses masses déplacées et mises arbitrai- 
rement en comparaison , des assemblages disparaies, 
l'on sera forcé de couTenir qu'en rapprochant loi 
objets d'après leurs yéritables rapports , et qu'en dis- 
tribuant les masses classiques dans l'ordre progressif 
de la composition de l'organisation de ces animaux; 
alors on trouvera moins d'irrégularité dans leur sériei 
quoique de distance en distance , les systèmes d'or- 
ganisation soient singulièrement changés^ et puissent 
rarement se lier chacun les uns aux autres par de 
véritables nuances. 

Telle est; je crois ^ l'idée la plus juste que l'on 

> • 

doive se former des animaux sans vertèbres. Jh 
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ConifiQsent uùe îiiipMpse série d'aiûiifatis-divers ^ au 
' niqitts j»euf fois jpiluÂi«omtireua6' .que: celle) de; tô^ 
i^artebj?és.'r^unis^:iet(dbnt|)irobable]3A^ tioasjQie cou- 
naîsç^oQSçji^s mémjj.llj^iliiQiiiéidescâtriesiquiîU forment. 
; .€W$ .^uainiaux , originaires, des eauxi; ^Vivent encore 
la. plupjtrt dans sonseiâ^: afissi c'eat jparxoi' eux que 
fié trouvent les plus.pelilSt/ les > plus iî^les^^ les plus 
imparfaits et les plus simples en organisation^ commet 
^'est parmi les Tertëhrés quon obserl^ leâ plus par- 
faits des animaux. . •;...... ; 

r Sans doute^ le voljpne ;6u latailte nWpoint de 

4 rapport essentiel avjee la mature dé l'oi^gaiiisation des 

différens êtres vivans«. Cepeis^ant^. il ix'en est pas!moins 

très-vrai que 1^ plu$.impar&its des anitnaux. connus 

en sont aussi les plm». petits t. cé; qUi fsst^' également 

'■vraikT^arddes:v^ë€aux.> ! • -.ii: .'i^ j;., .m,:^; '' 

Des trois coupes primaires, qij^ partag^M^ f échelle 
animale entière (i)^ les animaux sans vertèbres 
embrassent les deux premières , savoir : 
Les animaux apathiquesj^ 
Les animaux sensibles. 



i 



(i) Voyez-en le tableau k la fin de la 74^ partie de llntror 
duction, page38i« 
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Cest donc k la trokième coupe^ k celle des verté- 
brés dont le plan unîcpie d'oi^ianisation est plus on 
moîiis avancé en perfeétionnement sdon les dassa, 
qu'appartiennent les animauit intelligens. Eln comé» 
quenoe^ je vais partager mon exposttîôa des animaux 
sans vertèbres en deux parties : fane relative aux 
asiiaiaui; apatluques^ et l'autre janK^oîniata: sensi- 

Ainsi ^ d'après l'ordre que nods devons suivre i 
exposons d'abord les animaux apathiques^ leurs 
classes^ leurs ftmilles , leuré gemres ^coname objieu 
delà première partie; nous terminerons par Texpo- 
skion éts (mimaux sensibles^ dott noos présenterons 
pareîUement lesdasses^ les &milles et les genres^ es 
qui compleUera la déuxièine partie; et nous indique- 
rons de part et d'autre les espèces les mieux déter- 
minées à notre connaissance. 



SANS VERTEBRES. SSq 



PREMIÈRE PARTIE. 



ANIMAUX APATHIQUES. 

'.■■.■• 

* Paint de forme symétrique par des parties paires 
hisérialeSj ou seulement sur deux côtés opposés; 
aucun sens particulier pour la sensation ; ni 
moelle longitudinale j ni cerveau; point de véri^ 
•fable squelette. 

JLiE çaFpctère le plus appareat dea animaux apa^ 
ihùfuesj. eal de ue poini offrir eiioove cette fi3rme 
ay métrique de parties paires dont les animaux des 
autres coupespr^ntent presque lovs de» exemple»; 
parties paires ai = pNMQOftcëe» dans l'cHrganisation die 
rhomme^ quoique toutes les intérieures ne soient pas 
dans ce cas; parties paires ^ enfin , qui sont toujours 
bisériales lorsqu'eUes se répèlent p ou* seulement suf 
deux côtés oppodés. . . 
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Ici^ il n'y a jamais d^ parties paires dans cet ordre; 
car lorsqu^on rencoiltre des parties semblables, elles 
sont rayonnantes ou disposées en rond^ et non sur 
deux côtés opposés. 

La naturç' te^d;iQt: à la prQcjktctionfdes animaux 
les plus parfaits, en qui cette forme symétrique de 
parties paires ou bisériales est extrêmement remar- 
quable, Fa employée dans le plus grand nombre des 
animaux, parce qu'elle est la plus favorable au mou- 
vement dp pvogressipQei^ avant. l^Jai^ - eP^fTn'a pu 
l'établir dans les animaux apathiques ;d^ abord, paros 
que la trop faible consistance de leurs parties ne le 
lui peru^t . pas et laissait aux guides expapsift de 
l'extérieur trqp ^'i'^^^^^P^ ^^^ ^ forme générale^ de 
ces iinimaiix ; ensuite , parce que le mouyemen|; pro- 
gressifei». avant iie leur ^t poiij^tv^^ss^^^; 

Les animaux apathiques fîireut vtrè^impi^opre- 
ment appelés zoophjtes : ils ne tiennent rien de h 
nature végétale , et tous généralement sont complet- 
tement des •aiaimaux' >• ce • jqpe*' je jcrois' avoir prouvi 

La dénoimlnaiiion Saninmnx rayonnes né lêtiï^ 
convient jpas plusique la pr^édetite^ car ell^ «epeôt 
s'appliquer 'qu'^ùne partie^ d^entip'eux ^jnefil'Vëii 
trouve beaucoup pairmi-eu^)^it;nV)ilt fiib^ktfBedt 
rien de la -fornse rayonnante. '^^^ •'-)<>; •' ■ ' •-; ""i 

Tous les apathiques manquent de tête -y sAont dé- 
pourvus de sens extérieurs; et parmi ceut, en pelil 
nombre ; en qui l'on a observé quelques neifs^ on ne 
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trouve jamais cet appareil nerveux qui est essentiel 
a la production du sentiment. Ce sont donc des ani* 
maux vëritablement prives de la faculté de sentir. 

Etant dépourvus du sentiment^ n'ayant pas même 
<^ui de leur existence^ c'estr4-dire , ce sentiment 
intérieur que des besoins sentis peuvent émouvoir ; 
ces animaux ne se meuvent que par leur irritabilité 
excitée , que par des ctfAes excitantes qui leur vien- 
nent du dehors. Aussi ai-je montré que leurs besoins 
très^bomés^ n'exigent point qu'ils aient d'autres fa- 
cultés^ qu'ils dirigent eux-mêmes aucun de leurs 
mouvemens ; ce qui leur est nécessaire se trouvant 
toujours a leur portée. 

Les animaux apathiques embrassent les quatre 
premières classes du règne animal , savoir : 

ï.^ Les infusoires; 
2.® Les polypes j 
3.0 Les radiaires ; 
4-^ Les Vers. 

( Les épizoaires. } . 

. • Exposons successivement les . caractères de cha«^ 
euqe de ces class^> ainsi que )ceux des axûmaux qui 
a'y rapportent*. 
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CLASSE PREMIÈRE. 



LES INFUSOIRES. (Infiisoria.) 



t.: 



j- * 



Animaux microscopique^^ gélatinueuXji trasifa't 
rens ^ polymorphes , contractiles. 

-- Point de bouche -distincte; aucon orgaliifr inté* 

rieur constant , d^rminaMe ; génâratiôà fisaipavei 

subgemmipare. 

•J '■ ' •* ' 
jinimacula pùcroscopica ^ gek^tinosa .^ hiaUna , 

poljrmorpha j^ contractilia. 

Os distinctum nullum. Organa specialia intermk 
determinabiliaque nulla. GeneiratioJissiparmySullh 

gemmipara. 

OBSERVATIONS. , 

Je ne rapporte à cette classé d'animaax que ceux des 
infusoires de MuUer qui n'ont point de bouche , et qui 
conséquemment sont dëpourvus desacafiàiMbôre , c'esU 
ii-dire, de cet organe digestif qui s'oqm*e'Aéèess;lipetaseDt 
au dehors par une bouche au moins» • >>''■ î !• •• • . 

Ainsi y c'est avec cette coupe circonscrite par le dé&ot 
de bouche dans les animaux qui en sont le sujet , que je 
forme la première classe du règne animale Elle comprend 
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les «liman i f , les plus petits ^ les plus imparfidts y ks plus 
niqtples en organisation , en an mot , ceux qui possèdent 
le^moim de ÙLCaîMê, . : . 

. Ces animaux n^ayam point de bouche , point de sac 
^Umeàtàire, n'ont point de digestion à exécuter, et ne 
4^. nourrissent que par les absorptions de leurs^fibres 
extérieurs, et par imbibition interne. Ainsi ,-leur drga-r 
^iaitipny qui est lapins simple de. tou^ cçUes qu'offre 
]e règne animal , pipésc^te par son caractère un 4^ié 
paitixj^ier qui les distingue éminemm^^A de tous l6s 
juHTiSii animaux, 

; Jq.me sqis assuré. qp'il en existe cte semblables , cav 
}'«a.^ observé moi-m;ème plusieurs : et quand même il 
H^^u existerait qu'un petit nombre,; j'en eus &it une flapie 
àpart^ d'après la considération du caractère.^minent <}at 
les distingue. Cette classe néanmoins embrasse évidem-* 
mfot la plus grande partjbe des infuspires.de^i^2^«r ; eUe 
dpUiêtre n^cessaiirsipAnt.)^ première, puisqu'elle ilooa 
présente l'orgainisi^on animale dans: son premier degrés 
: L'organisation des injusoires > et .tciut oe qui coMerne 
leur manière «^'étre, de vivre^,»dëse mouvoir,. de se Irér 
générer , etc* y soi^t des ob jeu plus imporlans k considé- 
rer, que les .distindtions qu'on a pu établit* parmi ^eiiai,'< 
•ji En effet,. a^na cette turiosité pbilosephiqae ,. sans 1^ 
besoin mémeiqne nous avons de connidtre la BSÉu^e^^dâBS 
tout ce ,qu'elleprQduit,dans tout ce qu'eHe exécute^ «en 
on mot, sans Fimportance poor.iUHis de fiavotr joaqu'k quel 
point la ^e ommàJë peut être ftfduilûs et exister encore ; 
sansi doute l'étude des mfiiaoirer nous présenterait bieÂI 
peu d'intérât ^et ce aecait |K)ri mal débuter dnns ï^^fOr 
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MdoD do règne amnial, que de phetr de parob o^tfi 
en tête de ce figne. 

Mais pioneon coondéntions wijwitfiiài ee rémimoÊi 
pour que nous donméiw U ploi gnmiim ■■fnrirm «i fck 
de Feiittence de cê» éconnanf aÛBMix, ainâ qa^à-edil 
de rëiat «ngolier de leur orpuiitatien ei de leor manèro 
d'éditer. 

Cet.ètrety doot rmhmKtf ptftlK • peine ctaptk^ 
el que Too pem on ^pidqae iorle regarder comme ift» 
ébanches de k nature anmale , toni d'âne p clîiM t e a* 
traordinûre. Leur corpi n'a preiqne pmnt de eamiâabee, 
el paraît poor ainn dire aam parlica. Ce aont ecpafduC 
des animaux nombreux enindiidUbieteli nM^esdÎTértiM^ 
qoi peuplent toutes les eaux, et qUi ae retrouyent Wi 
mêmes dans tons les pays du monde^ maia seukmcU 
dans les circonstances qui leur permanent d^exister ; os 
sont des animaux qui la plupart ^^rtiment idabi^lsi 
abaissemens de tempërature,gqui reparaisseOl et se*nÂt 
tipliem rapidement dans ses âëvations } enfin , ce sont des 
animaux dont l'existence et l'état renrersent tomes- le» 
idées que nous nous étions formées de la natare anibfàki 

Parmi les merveilles sans nombre qfte la nature ôfirs 
de toute part k nos observations , celle peut^4tre qui eit 
la plus étonnante^ c'esl de voir la vie> animale pouvoir 
exister dans des corps aussi frêles et aussi simples qaé 
ceux qui constituent les animaux de cette classe , et aar^ 
tout de son premier ordre. 

En effet, les infusoireSy considérés dans ceux dont 
j'assigne le caractère classique , nous présentent l'orga* 
nisation animale déjiourvae de tout organe particulier 
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«iat&ieùr , constaat et dëtepminable , réduite a n^dffril* 

■qu!uae- masse de CMsu oellolaire variée, extrêmement 

petite'^ frêle, > presque saseis consistance , et cependant 

^ante et trè»-irritabIéV 

;'. Ainsi y non -seulement ces singuliers anindaux n*ont 

-point de tête , point- d^yeux , point de niùscles , point de 

'«aisBeanx^ point de nerfs, mais ils n*ont même aucun 

.oi^âneparticûlier déterminable , soit pour la respiration , 

.soit pour là génération , soit , enfin , pour la digestion. 

. Anssi^ ce ne 'Sont que des corpuscules extraordinairemtnt 

-petits , nus ; gélatinem ; ce ne sont que des points màns. 

: Gspendant , retroûrer la vie animale dans des corps 

aussi- frêles et aussi simples que ceux dont âl est queitàoii'y 

oW une considération telletnent étonnante , d'après les 

•idées que Ton s'était formées de la vie , considérée dans leis 

animaux les pins parfidts, que piusteurs personnes n'ont 

pas Qsé croire>à la réalité de ceifielit, et qu^il y en a même 

qôiyontincôusidérémenrnié.''; ' ..»'.• •; 

. On aeffeêtivement'beàitcotip écrit porir'tontesiisir l'a- 

iiimalîté de^'tses corpuscules 'mou vâns; mais on est'n!tàiii« 

tenant fbrcé de céder à b raiéOte (jui Vitpplùe' sur des 

éaitsdécisift. Or, ces faits'altéstékit non-seulement ^ûéles 

corpuscules dont il s'agit èiont-des icorps viVaîié^' puisqu'ils 

• • ■ • • 

en- ont le^ qualités ess^nliéllëAy et qti'en eflPet ib'àe régé-^ 

uèrént «t se multiplient eni^ftiêdieé; mais en outré qàè ce 

sont de véritables animaux, puisqu'ils sont irritables, qti^ls 

se meuvent, et qu'ils exécut€^t dès tndttvekheùis' subits 

qu'ils peuvent ï'épéter de suite pluiienrs fois.' 

B'atUeurs, comment reconnattre ,* comme on le' fait', 

ranimàKté dés /?o^Kp4?5 scwaâjQiettre edledes t;oi:(i^ 



I 
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AMmmevt ûùawemt de k BUart •nhnaic des vovâcdet, 

«t .refoier la rnâme nafiiEe anx ureéokurei; et â Foi 

.Mcannall les nrcëolaires pour dea amniawr » commal 

contester b aainre ammale d€s trichoceh/yes , dea ce^ 

^boires ^ dea trichodes et eiuoke de loua lea aoiMa v^ 

. jp«na# / Les rapporta les plus granda lieMfc é^dcmmcni tooi 

rOea animaus les ans aux aittrea par ime gmda|Losi 

cëe depuis les plus simples etles plnsimparfidia d'en 

tels qoe le^ moiia^i^ )iisfra*aiis /M>lx7'^ ba miein 

. Ne pooTani plus nier la natare animale deêiF^ksamèf 



.on a essayé de contester la simplieité de lear organisa- 
tion; tam on tient k conserver les idées (|a*oaa*éai incan- 
sidérément formées de la vie , en mppoaant .^*ellè ne 
peut eii$ter dans on corps qa*avee la complioatiott ds 
;Cette aenkitade d*orgjMies particidiera dont cette dea aai- 
inaïUL les plus par£uta nous- offrç iM eacemplea. 
. , liais , an Uea de spppQs^r^ CCditre Tévidenoa^ qne 
tous les organes que Ton trouye .dm ^ aninmin leaplai 
parfaits , et dont on n'aperçoit p)ua le mcmidre vestige 
dans les plvia impar£ût9 , eadstent néanmoins dans tons, 
c*e8t-a»dire j dans les uns et les. autres; il. est Inesploi 
simple et plus conforme à la raison de reeonniahre que 
non-seulement la nature n*a pu établir ces organes spé* 
ciaux dan4 des corps gélatineux anssi frêles qœ les » 
/usoires , : mais mâme qu'elle n'a pas eu beaoin de k 



Effectivement , la moindre réflesdoii suffit pour mh» 
faire sentir que dans des animaux ai^si imparfiûts , k 
natare n'a pu avoir en vue que d'y instituer aeulcaoaent k 
via , et que toute . autre taoulté que cdles qui en résobent 
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^éo^alemept y leur serait j[ort inoiile. il «erait en effet r 
très-inadle a une monade y à une vchocCy à up protée^e^u^ 
d'aroir des organes qni lui :servi88ent à changer de lieu y 
el 4*autres qui soient propres à lui faire discerner les 
objets \ n^ayant d'ant|*e action k exécuter pour conserver 
aa vie ^ que celle d'absorber par ses pores les matières . 
que l'eau qui l'euviroonelui présente sans cesse partout, 
et qo(ç celle defaiire des mouvemens qni facilitent cette 
4|bsorptlon. Aussi peut-on assurer que partout où une . 
fonction, organique n'^ pas nécessaire , l'organe parti- 
ddier qui peut l'exécuter n'exbte point. {Philos. zooL,- 
ToL.i y p. aoS et kdv. ) 

Si les infusoires sont de tons les an^naux ceux qui ont 

le moins de facultés , ce sont aussic^nx qui ont le.moîna 

de besoins. Ils n'ont pas une seule faculté particulière \ 

ils n'ont pas non plus un.^eul besoin particulier. Vivre 

y. pmdant un tems Kmité , et reproduire d'autce^ individus 

I semblables k eux ; là se . borne tont ce qui leur est 

i propre y les mouvemens qu'on leur voit exécuter étant le 

d produit de causes hors d'eux. Ces animani^ n'x^nt donc 

g ancun besoin des organes particuliers que l'on obseWe 

r dans les autres. 

Il est évident que si Ton veut savoir en quoi consiste la 
vie animdie la plus réduite, o'eit uniquement :eacpnsidjé* 
rant les infusoires y et surtout ceux du pronier. ordr^ , 
qu'on y pourra parvenir; c'est en étudîanl^ sans.pvéy^n- 
lion tout ce qui concerne dea animaux aussi imparfaits, 
et aussi rânples en [organisatioi) . que . ceux .dont iJt ssgn , 
qu'pn pourra se fomiecrune id^ée juste de cequexigela.^ 
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▼ie animale dans ces petits corpci, et des fiicohës qii*dle 
peot lear donner. 

On Terra que les facultés' des iùfiisoires les plus am- 
ples se réduisent Ht celles qui sont' commones k tous ki 
corps ylvans , et en outré 3i celle qui résulte de leur na- 
ture animale , à VirritahilUé; mais on verra en mtae 
tenu que , comme aucune de ces faculté n'exige d'or- 
gane particulier pour sa j^roduction, il n*y en a effisctt- 
Tement aucun. 

A la vérité, dans un assez grand nombre d*infusoire8y 
surtout dans ceux du deuxième ordre , on aperçoit des 
parties intérieures locales qui paraissent dissemblableiy 
quelquefois même mouvantes. Mais ces parties , dont on 
peot dire tout ce qn*on veut, ne peuvent être que des 
modifications plus ou moins grandes du tissa intérieur de 
ces corps, que des voies qui préparent la maltiplicalioii 
des individus , que des gemmes reproducteurs dans dif- 
férens états de développement. 

Ces animaux ne possédant pas encore le premier or- 
gane particulier que la nature ait créé dans rorganisation 
animale , celui de la digestion , ne sauraient avoir sans 
doute aucun de ceux qu'elle a établis postérieurement ï 
celui-ci. 

Ces frêles êtres étant les^setdsqui n'aient point de 
digestion k exécuter pour se nourrir, ressemblent ea 
c^la aux végétaux qui ne vivent que par des absorptions, 
et dont les mouvemens vitaux ne s'opèrent aussi que par 
des excitations de l'extérieur. Mais les infusoires sont 
irritables et contractiles ; or ces caractères indiquent leur 
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Milnre ayûmate ^ tl ks diMiDgaeni esMDtieUemeql des 

Quelque sinple que soit Torganisation des infu'- 
9oires^ on distingoe déjk parmi om quelques degrés de 
moins grande nmplicité^ selon les ordres: et: les genres. 
Eu effet f le propre de la durée de la vie dans un corps 
animal '^nt de le fcurtifier graduellement , d'augmèn* 
ter peu4-peu Ja conâsuince de ses parties^ et de tendre à 
* mi composer Torganisation ; bientôt ce corps se forti- 
fiera et ^animalisera davantage; son organisation de- 
viendra moins simple; et, après s'être multiplié et re- 
produit 'bien des fois, il offrira dans sa consistance , 
sa taiOé., sa^ forme particulière et sea parties, des diffé- 
rences de plus en plus grandes et assujéties aux cir* 
* constances variées. qui auront agi sur lui. Tel est effecti- 
■ vement! ce qu'attestent , de la manière la plus évidente , 
- Fobservation des infusoires et leur connexion nuancée 

avec les polypes. . - 
, , Ces petits corps gélatineux , qui nagent ou se meuvent 
dans les eaux qui les contiennent, et où ils ne paraissent 
que des points monvans , ne possèdent assurément point 
en eux-mêmes la puissance qui les anime et les fait mou* 
voir. Cette puissance, qui provient des milieux environ* 
nans , leur est étrangère;, mais ils offrent en eux Tordre 
de choses qui permet k cette même.pui^nce d'exciter • 
dans ces animalcules les diverses sortes de mpuvemena 
qu'on leur observe (1).; 



(x) Yoyes l'Introduction, p. 4^ [Fluides subtils. ] 
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Si celte •ôdrce ou les moavemcni vittuiSt jpniiatk 
force qui les fait ^'exécuter , est inconteslable -k Vigui 
des végiÊMUiX , elle Feat assarémeot âoasi rdairrttMsol 
aax animaux imparfirits qui composent les preimiro 
dasses du règne animal \ et , pour un grand noubnf de 
ces animaux^ elle Test en outre des momremeiis pertn 
cuKers de leiva corps. Voila ce dont maintanaot il a*ert 
plus raisonnablement possible de douter', et ce qoi^ 
comme vérité ^ est à Fabri de tout ce qdele tems poona 
produire* . * 

Outre leur extrême contractililé qcd les £ut change 
de forme d*nn instant a Fautre . certains infbaoïras cssé^ 
Ctttem dans Feau der mouremeos assex lente ^ taii& que 
d'autres en offrent de très-yifii. Ces moufeiiieii8| qm ce 
général sont Variés k raison de la forme de cee eorpi 
sont tantôt de roution sur euxHDièmes , comme lorsqnr 
Ces petits corps sont sphériqnes , lantAt ondulatoires .cd 
oscillatoires , comme lorsque ces corps sont ellongéri 
et tantôt décrivent des lignes concentriques on spirales | 
comme lorsque ces mêmes corps sont aplatis* 

Je le répète : la vivacité de ces mouvemens ne san* 
fait provenir d'une force organique ^ capable d^en pro* 
duire de semblables ; on sent assex que dans d*au8si frêles 
corps une pareille force ne saurait exister. Cette vivacké 
des mouvemens résulte donc déeessair^nent de Fextrême 
petitesse des corps dont il s*agit , ces petits corps cédant 
aux conflits d'agitation que les fluides subtils environnsni 
leur font éprouver en s*y précipitant et s'en exbalant 
sans cesse. Or y d'une part y la forme générale; de cbacun 
de ces eorposcules aiiimés contribua à Fespèoe de moo* 
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Temem qae les fluides sabtils ambians leur font sul^ir, 
€t de Tautre part, les routes particulières que se sont frayées 
ces fluides subtils en traversant Tintérienr de ces petits 
corps y y concourent aussi de leur -côté. 

En observant les moovemens qu'exécutent les infu-- 
soires dans les eaux ^ ces miotivemens ont paru s'accé* 
lérer ou se rallentir et quelquefois même s'interrompre 
au gré de l'animal ; cbaque espèce a semblé jouir, d'une 
sorte d'instinct ; enfin y l'on s'est imaginé qu'ils évitaient 
les obstacles et fuyaient ce qui peut leur nuire« 

Ce sont-là réellement des erreurs de jugement^ et les 
suites des préventions auxquelles nous nous sommes livréSé 
Qui ne sait que l'on croit facilement ce que l'on s'est 
persuadé devoir être ! 

Ces animaux^ sont le jouet de toutes les impressions 
qu'ils éprouvent et qui les agitent. Les causes qui les 
meuvent sont elles-mêmes susceptibles de variations dans 
leurs influences. D'ailleurs , si dans un mouvement de 
tournoiement ou d'oscillation ^ un iufusoire semble éviter 
on corps du voisinage , les émanations continuelles de 
ce corp»(i) suffisent pour, repousser l'animalcule dans 
son mouvement ^ et pour opérer mécaniquement l'effet 
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(i) Kelativement aux fluides subtils qui se meuvent pres^ 
que sans cesse dans les miUeux enViroi^nans y la diversité 
des corps qui en reçoivent et en transmettent les effleùves | 
apporte liécessairement des différences dans ces effleuves, 
dans leur direction , leur abondance , leur interruption , etc. 

Tome /. a6 
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observé j sans qu'aacane prévoyance ou qa*aactiiie déter- 
mination de l'animal y ait la moindre part. 

D'après ce qui vient d'être "^posé, on voit <pie les 
infusoires sont ^ parmi les animaux , ce que sont ks 
algues parmi les végétaux ; que , de part et d'autre ^ ce 
sont les corps vivans les plus imparfaits j ceux qui ont 
TorganisadQii la plus simple , et que c'est parmi eux sur- 
tout que la nature opère, encore de part et d'autre, des 
générations directes. 

On trouve les mfusoires dans les eanoL douces et sur- 
tout dans celles qui sont croupissantes ; c'est plus parti- 
ccdièrement dans les infusions des substances végétales 
QU animale» (pi'on les rencontre ; enfin, on en trouve auan 
dans les eaux marines. Ces animalcules semblent n'avoir 
point de patrie particulière y pcdsqa'on les retrouve les 
mêmes dans toutes les parties du mpnde , mais seulement 
dans les circonstances où ils peuveoâfcse former. 

Trop près encore de leur orig^e, ils xCtMt, pas en b 
tems de recevoir de la différence: des climats, des sitn»- 
tions et des habitudes , les modifications qaiassuîjâissent 
les autres animaux a vivre dans des régions et des loca- 
lités particulières. 

Les infusoires n'ont pas , comme les autres animaux^ 
une forme générale qui soit particulière à ceux de leur 
classe, et qui puisse servir à les caractériser; ils ne sau- 
raient l^voir^ parce que la trop faible consistance de 
leur corps ne le permet pas , et qu'ils sont plus oa 
moins complètement assujétis à l'influence dés pressioni 
environnantes. 

Aussi, quoique les différens infusoires nous présentent 



SANS VERTÈBRES- 4^3 

_*■ 

tontes sortes de formes / que souvent même tes iûdiVltlas 
d^une même espèce changent de forme sous nos JBùZ 
d*iin instant à Vautre , les pios hoparftiïts de ces animaux 
étant plus frêles et plus fortement assûjëtis que lès autres 
aux Hiflue^es de Teàn qui presse également gat tons Xe% 
points de leur corps , sont nécessairemetit sphériquiei 
ou d'une forme qui en approcire. 

Ceux qni en proviennent ensuite , et qui acquièrent pro-^ 
gressivement plus de consistance dians leurs parties , sdnt 
moins soumis aux pressions du milien dans lequel ib 
vivent y s'éloignent graduellement de cette forme simple 
et prenlière* a laquelle les plus imparfaits ne peuvent se 
soustraire y et en obtiennent de particulières qui sont re« 
ktives a- l'état ok leor organisarion est parvenue. 

Ce n'est réellement qne' dans les polypes que la nature 
â réussi à donner aux'^atfimaux une forme générale, re- 
lative a leur organisation^ y bMt Iâii|uelle les pressions en« 
vironnantes n'ont plus ou presque plus d'influence , et 
qni peut servir k les" caMCtériSet*. Partout ensuite, la di- 
versité des forme» ûtiSt à Fétat de Forganisatiôn et atr . 
produit des bs^bitudès dés anloiaux en qtd Od la coifei^ 
dère. ■.•■■• 

Une considération qu'il impt)ité èé W^ê perdre de- 
vue y cW epfelé c&raftifère esséùtief diîès infïziùïfes ine' 
réside nuHemént dlMis Fexcrêtné pèâl^è de <Ms^ ànittiatix, 
mais dans lia irimipHcité* de lent wgtmisàtidn. ' 

Ce n'est pas dans cette classe seule tfoi^î Toii observe 
des animaux extrêmement pedts; d!Mls Tés c|us[tre ébs^es 
qui suivent y et principalement datvs les cm^c^j^ l'onr' 
connaît des animaux d'une petitesse si consi^éi'able'qu'ib' 
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échappent k la vae simple. Or^ comme ces animaux sont 
aquatiques y microscopiques et la plupart transpareos, il 
est probable qu'on en rapporte plusieurs k la classe des 
infusoires^ quoiqu'ils appartiennent réellement a d'autres 
classes. En observant quelques-uns des traits de leur or- 
ganisation j on s'en autoriserait alors pour déclarer celle 
des infusoires plus composée qu'elle ne Test véritable- 
ment; ce qui a déjà été fait. H suffira de replacer dans 
leur classe convenable , les animaux que leur extrême 
petitesse aurait , par erreur, £dt ranger parmi les infii- 
soires. 

Rien n'est plus digne de notre admiration et n'ett 
plus propre à nous éclairer sur la marche de la natore 
dans sa production des animaux y que la manière donl 
les infusoires se multiplient, c'estrà-dire ^ que le mode 
qu'emploie la nature pour reproduire dos animaux ea 
qui aucun système d'organes particulier pour la généra- 
tion ne peut encore exister. 

Elle atteint son but en employant des divisions grandes 
ou petites de leur corps , selon que sa forme les exige. 

Pour ceux dont le corps est sphérique , elle ne peut 
guère se servir que de petites portions de ce corps qui 
naissent de l'intérieur, et se font jour par des déchirures; 
et pour ceux dont le corps est aplati ou déprimé , elle 
emploie communément des scissions de leur corps, 
scissions qui s'opèrent sur sa longueur ou sur sa largeur, 
selon les espèces. 

On voit d'abord paraître sur le corps de l'animalcule, 
une ligne longitudinale ou transversale; et quelque tems 
après y il se forme une échancrure à l'une des extrémités 
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de cette ligne, quelquefois aux deux bouts. Uëchancrùre 
s'agrandit insensiblement, et à la fin les deux moitiës se 
séparent et prennent bientôt la forme même de rindivida 
entier. Ces nouveaux individus vivent quelque tems sons 
leur forme naturelle , *et a leur tour se multiplient de 
même par une scission de leur corps. 

A cet ëgard, j*ai fait remarquer , dans ma PhUosO' 
phie zoologique ( vol. a, p. lao et i5o. )^ que la inul- 
tiplication des individus par scissions et celle par gem^ 
moles externes on internes y n'étaient réellement que des 
modifications d'un même mode ; qu'au fond , ce n- est 
qu'une suite d'extensions et de séparations de parties , 
lorsque l'accroissement a atteint son terme; et qu'enfin, 
ce mode n'exigeant points d'embryon préalablement 
formé y et conséquemment aucun acte de fécondation^, 
n'a besoin pour s'exécuter d'aucun organe spécial. 

C'est ce même niode de multiplication par extension 
et séparation de parties, qui prouve que, dans son prin- 
cipe, la faculté de reproduction prend réellement sa 
source dans un excédent de la nutrition qui , au terme 
du développement de l'individu, n'a pn être employé à 
raccroissement général; excédent qui s'isole alors en un oti 
plusieurs corps particuliers , et finit par se séparer de 
l'individu. On sent que , selon l'organisation très-simple 
ou compliquée en qui on le considère, èel excédent peut 
se passer ou a besoin de certaine préparadon pour pou- 
voir être reproductif. La fécondation opère cette pré* 
paration dans ceux en qui elle est nécessaire. 

Cette considération , et bien d'autres que j'ai indi* 
qi^ées, montrent de quelle importance il est peur le 
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physiologiste , de ne point se borner , dans ses ândes , 
\ l'examen de TorganUai^ion de Thomme et des animaux 
1^ plus parfaits; et d'pbs^nrer » en outre y l'orgamsation 
des diffërens animaux sans ir0rtè}>re9 el parlioulièrenieiit 
ce)le d^s plus imparfaits de ces unimaiiUE. 

Les injusoiresy quoique la plu^ax't renouvelés sans cesse 
dans lesi tem^ et 1^ limuc favoraUes a leur production , 
fim( nifanmoins les pW aneiews des animamù Cependant 
h iu)ninais«fll>p/B de cps. afiûnao» esl \à nésultat d*ime 
décQuverfe aas^t j|V>di^Mi»iPuittqib*«ttfi «ot ^ aiède der> 
qierr; e( comxoLC Ta -dit Bruguibr^p cm ii^esl: assmimeot 
pas la moins piquaxite. 

Ceci petits animaux «xigest des obeervotmas ^microS" 
eopîques très>dëUcates;tiM pslieiice presque sans bornes 
pour reçonn^iltre h^n faits i^^'ils mmis présentent y eaân^ 
un esprit libre ou dégagé de préreitfion , afin de ne vdir 
eo qux que g^ qui y eatYérîtoblenaeaL 

Lor^upM manque de loisirs ou de moyens pour les 
observer soi-même , il faut, pour s^en procurer la notion, 
consulter les oiwrages de Ljguwenoheci , qui en fit la 
décoqvefte ; à^Othon^Frédéric MuUer, qui en observs 
un trèsrgra^ nfunbre ^^ et en dëcrirk beanconp de gen* 
res et d'espèce»; en ud mot, ceux de ledermuUer^ de 
Baçkerj de Roë9elj,èeSchnmek y è» Spmïiànzani, etc., 
qui en observèreut sépàrtément différentes ospècfBs. Mais 
O.-^F. Mulkp eM <Qekii qui les a le plas ëtodiës, les s 
décriu (4 figuras ave^ eicacAiiude , at à qui l'on est vrfri* 
tablement ipedevabl^ de cette pi^rtie de la aoologie toot- 
à-fait inppnnue des ancieaisu 

L'eixistence des infusoires et Tétat réel de lear orga« 
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nisatioB et de leurs facultés , sont les seuls abjets qai 
poissent nous intéresser à leur égard. Aussi ce n'est qae 
philosophiquement et que comme des objets de première 
importance à considérer dans Tétude de la nature ^ que 
nous devons nous en occuper. 

II importe donc très-peu qu'aux connaissances actuelles 
sur les animaux de cette classe, Ton ajoute celle de loo 
on de looo infusoires nouvellement observés; que Ton 
augmente, soit la liste des genres , srà celle des espèces. 
C'est d'après cette considération que je. me suis un peu 
étendu sur ce qui les concerne en général, et sur ce qu'il 
nous importe de remarquer à l^r égard. Mais dans l'ex- 
position qui va suivre , je oe' m'occuperai que des coupes 
principales à établir parmi jsux, et|e me bornerai a la ci- 
tation de quelques espèces pour exemple, d'après ilfu//er. 

^^^1 ,1 ■ ■ ■■!■ ■■ » 1 k ■— ■ ■ ■ ■ ■ _ !■■ ■ Il 1 ■ ■ ■ _ 

DIVISION DES INFUSOIRES. 

Les observations faites sur ces animalcules , nous ap- 
prennent que les uns sont nus ou k très7peu'près , c'est- 
à-dire, dépourvus d'organes On d'appendices extérieurs ; 
tandis que les autres offrent des parties saillantes au de- 
hors , comme des poils biéfi apparens , des espèces de 

* ■ 

cornes , ou une queue. ' " " 

En conséquence, imiifint ii-peii^prèsla distribution de 
BruguierCy je partage les if^ktàisiipesexi deux eirdres, savoir: 
I .«> En infiisoires nus ;■ 
a.<> Eninfiiaoires appendiculés. 
Cette distribution^ qui n'esft pas toujours exempte d'é- 
quivoque ou d*embarras, ïn'a paru néanmoins d'autant 
plus utile, qu'il est évident que les infusoires nus sont 
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plus imparfaits que les autres ; que c'est sortODt parmi 
eux que se trouvent les plus petits , les plas frêles, les 
plus simples de tons les animaux connus. ' 

TABLEAU DES INFUSOIRES. 

ORDRE I.« 
ijxTvsoiKEs nus. 

Jls sont dépourvus d'appendices extërieurs» 
I.re sECTiozr. — Corps épais. 

Monade. 
Volvoce. 
Protëe, 
Enchëlide, 
Vibrion. 

IL« SEGTiojr. •— CoRi^s KBKBXAVEuZy apUti oq 

concave. 

Gone. 

Cyclidct 

Paramèce. 

Kolpode, 

iPursaire. ^ 

ORDRE Ih 

IIÎFUSOIIIES APPESDIGULÉS. 

Us ont k l'extérieur des parties, toujours saillantes, comme 
des poils ^ des espèces de cornes , ou une queue. 

Tricode. 
Kérone. 



i Point de queue. 

Cercaire. 1 .^ 

-, i Une queue, 

Furcpcerque. j 
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ORDKE PREMIER. 



^/%^/w« 



IKFUS0IB.E8 VVS. 

Corps irès^imple , microsàopi^ue , dêpourçu d'organes 
ou d'appendices extérieurs , et paraissant homogène. 

lies infusoires nus sont des animakales très^^imples, 
infiniment petits y la plupart transparens j dépourvus y aa 
xnx>ins en apparence ^ d'appendices extérieurs y comme 
de poils y de cils y d'espèces de' cornes ou d'une queue , 
et qui ne paraissent ^ sous l'œil armé, que des points ani- 
més ou mouvans. Ces animalcules, et surtout parmi eux 
ceux qui ont le corps globuleux ou sphérique y offrent 
ce qu'il y a de plus simple dans le règne animal y c'est- 
à-dire y les plus faibles ébaucbes de l'organisation. 

Si on laisse quelque tems de l'eau exposée à la chaleur 
de l'air ou du soleil^ et suilout de l'eau dans laquelle des 
matières animales ou végétales ont été infusées ; on y voit 
bient6t paraître de ces infusoires ; mais on ne peut en 
général les apercevoir qu'avec le secours du microscope. 

Malgré leurs mouvemens singuliers, on pourrait douter 
que ces petits corps, surtout ceux qui sont sphériques et 
punctiformes, fussent réellement des animaux; si, de 
.proche en proche, ces .animalculeis de plus en plus 
développés ou animalisés, ne conduisaient presque sans 
lacune, aux infujsoires appendiculés, ceux-ci aux polypes 
ciliés, enfin, ces derniers aux polypes a rayons, j^insi ^çe 
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fait bien reconnu , ne peut laisser aacan donte raisonoft* 
ble sur la nature animale de ces singuliers corps. 

Comme ces ammanx nHntëressent que sous des points 
de vue phUosophiques, je mfi ;suis permis de réduire qq 
peu le nombre des genres établis parmi eux par MuXUr, 
dans Tintention d*eh rendre Tétude plus facile. * 

Je partage les infiisoires vm en deex «eetions , de 
la manière sinvania : 



i.<^&ectîoiL -*^ Corp^ épais. 

di»^ Seodon. '"— Cwps «aembra&ewx. 



-, . «■»■■... 



PREMIERE SEÇTIQN-; 






CORPS ÉPÀÏJS. 



• 1 



// a une épaisseur perceptible^ qUfi Véloigne de 
Vétat membraneux. 



t 1 



. < 



■•ÎM- 



» -J. 



MONADE. (Moiiéà.) 



;Cqrps .extr/èmement petît^ très-sisatfle ^ transparent^ 
asuforme de |>qiQt. 

Corpus minimum;, simpUcissimum j fiyalinum , pimo 
tifbrme. " - 
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OBSlSHyAtlONS, 



Lies monades sont .le3j>lu$. petits, les plus imparfahs et 
es plus simples de tous les animaux .connus ; elles sont plus 
petites encore que les yojlvoces, et on jn'a çupposé leur ani- 
malité que parce que.,Q» sontdes co^irpusodasmpm^anSy et 
qvte leur analogie avec les volvoces est«yidente. 

Assurément les monP'des. n'ont ni bouche . m ^c alimen- 
taire, ni organe 5pé^i(|il(i}uftlcojoi[i|f > avisai e$t-»il probable 
qu'elles ne vive»! que pAr idbs«rptîoa ei»ptr tue imbibition 
continuelle. Ce ne sont que 4es points vivans, n'ayant au- 
cune forme propre > car leur forme globuleuse résulte de 
la pression du liquide dans lequel elles yiv^ent. 

Ces anîmaîcules .'véritables ébaucliès Àe l'animalité , se 
forment et se trouvent , lorsqu'il fai^ un peu çl^aud 9 dans 
les eaux tranquilles ou croupissantes , soit douces , soit ma- 
rines , dans les infusions ir^gétate^'etan^fmfalës', plusrarémékt 
dans l'eau pure. .. \i . .. ^ '..."> '- 

La première espèce est réeBeméiït ïe tetmetmrobserva- 
tiWh iiiici'oscopiquië ait pii attemdre. 



■ .. ; 1 I •• , ' . • 
.. • ■• ..•Il . . • '••» '.' ' ."■ • 



, JE^P^,€E& 



^ / • . 
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I. Monade terme. ]9ibxlir^<<erfna. 

M» Celatinosa-j cprporê minimo subineompic^a, 

Mail. înf. 1. 1. a. 'Ëncycï.'pL i.f i' '• ' 

' . • * • ' 1 (• 

La fîg. citée reprcsei^te. un^,|[Oji;iMe J'e|iu£<^8id<KI|b|f«iti]t gror- 
sie et remplie de M. termes en Boinbr|p ipp^pUUe. ^. daaf 
les iafasioas animales et végétales. 



Ali ÂNiMAtrx 

a. Monade atome. Menas atomuSé 

M' Aîhida , puneto imrîabUi instrueia» 
MalLint t. i. f. a, 3. EncjcL pi. t. f. au a, b. 
H. dam Teaa de mer gardée. 

3« Monade point. Menas punctum^ 

M' jyigrm , subeyUndnea, 
Mall.inf. t i. f. 4- Hacycl. pL i. f. 3. 
H. danf lee iafndbni de la pulpe de poli*. 

4* Monade oeiL Monas ocellus. 

M* HyoUna , puneio eeniràU noiaia. 
Mali. inf. t. i. f. 7 , S. Encjd. pL i. f. 4* a , b. 
H. danf l'eaa dee fosfés oà eroissent les confenreff. 

5. Monade IcAitis.. Monas lens. 

TKf. OiH>idea, HyaUna. 

Hall. inf. 1. 1* f. 9 i^ 1 1. Encjcl. pi. i. f. 5* a y b 9 c. 
H, dans tonte sorte d*eaa* Ces monadet paxaiaaenl •• i 
plier par 'seissioa. 

6. Monade luisante* Monas mica. 

M- Cireulo ncftaia. 

Mail. inf. 1. 1. f. i4 / i5. Encycl. pi. i. f. 6. a , bJ 

H. dans les eaax les pins pares. Ces corpascnlea ^raxiei 

Toeil de la forme sphériqae i Poyale \ tantôt ils lUfÀ 

et tantôt ils toarnent sar eui-mémes. 

7. Monade tranquille. Monas tranquillan 

T/f, Oi^ata^ Hyaiina, margine nigra. 
Mali. inf. t. i. f. 18. Encycl. pi. i. f. 7. 
H. dans Tarine gardée. 

8. Monade poussière. Monas pulpisculus. 

M* Hyaiina y margine virente» 

Mnll. inf. t. i. f. 5 , 6. Encycl. pi. i. f. ^ a , c. 

H. dans Peau des marais. 

Etc. 
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VOLVO CE. (Volvox.) 

Corps très-petit , très-simple , transparent , sphërique 
DU ovoïde y tournant sur lui-même comme sur un axe. 

* 

Corpus minimum^ simplicissimum ^ pettucidum, 
spJiœricum^ circà axim rotatorium. 

OBSERYÀTIOirS. 

La plupart des volvoces sont trop petites pour qu'on puissa 
les apercevoir k la vue simple , et une seule espèce connue 
fait exception k cet égard. Leur corps très-simple et peu 
changeant de figure, nous paraît les rapprocher davantage 
des monades -que les protées ; car il ne à'oÊfre k nous que 
•DUS l'aspect d'une très^petite masse gélatineuse , transpa* 
rente , sphérique y et qui, dans ses mouvemens, prend sou* 
Tent une forme ovoïde. 

Ces petits corps tournent sur eux-mêmes comme sur un 
axe \ les uns avec lenteur , les autres avec une vitesse qu'ils 
semblent varier k leur gré; maïs ce n'est qu'une illusion, et 
il est probable que les variations dans la vitesse de leur ro* 
tation ne dépendent pas d'eux* 

Dans plusieurs, le corps parait composé de globules nom« 
breux, quelquefois mouvans et réunis dans une masse com- 
mune. Or, il y a lieu de croire que ces globules sont des 
gemmules qui régénèrent ou multiplient l'individu , en sor- 
tant par une déchirure de son corps : la yolvoce globuleuse 
est de ce nombre. 
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OlSE&VATIOirS. 

Les protées sont plus fortement contractQes que les mo- 
nades et les volvocesj consëquemment^ ils sont déjk plus 
animalisés. Leur corps très-petit , gëlatineiiK^ et ovale os 
oblong f passe d'un instant h Pantre , d'une fonne simple et 
unie, k une forme sinuée, lobëe, presque rameuse ^ et ja- 
mais il ne se présente une minute de suite sous la même 
forme. 

La piémière espèce de ce genre , que Roesml a le pre^ 
mier fait connaître^ est si singulière., relativement k ses 
changemens de forme , qu'on l'a comparée k une goutte d'eaa 
jetée sur de Hiuile. 

Dans les protées y ainsi que dans les monades et W véri- 
tables volvoces, aucune trace d'organe particulier quelcon- 
que n'est perceptible j et sans doute il n'en existe réellenie&t 
aucun. 

Les protées vivent dans l'eau douce et dans l'eau de mari 
on n^en connaît encore que deux espèces. i^ 

ESPÈCES. 

i; Protée rameux. Proteus diffluens. 

p. in ramulos diffluens* 

Roës. ins. 3. t. iof( fig. A. T. Hùll. t. 2. f. i à la. EncycL pi. i. 

f. i.(a,b,c,d, c, £, g, h^ i, k, l,m. ) 
Se troaye dàni Tean des marait. 

a. Protée tenace. Proteus tenax. 

p. in spicuhtm diffluens. 

Mail. t. a.f. iSà 18.Enc7cl.pl. i.f. 9.(a,b9 c ^ d,e, f.) 

Se troaw daai Teaa de ri^èxe etdaat l'eau de mer. 
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E N C H É Jijt p E^ ( flnbheifel >inM 

Corps très-petit, irès^mple, oblong, cylindràcë, de 
Ebrmè \ùn pe« changeante;* '» • ^ - • j -v^. v ;'i A 






» t I». 



Corpus minimum^ sùnpUcissimum , qh^nfpmt vcl 
cylindraceum^ subyariabiley 



. .1 . ' .. 



OBSEATÂTIÔifS. 

■ n n'y a point de lîmîiès positives et tranchées entre les 
enchëlides et les vibriotu^; ét'j^anï'ais pu, sans inconvënient 
bien important, conlinuèr de'rëùnir ces animalcules en un 
seul genre. Cependant le^ enchëlides sont en quelque sorte 
grosses et courtes , compàracîvèinênt aux vibrions , qui ont 
le corps grêle et allonge. Les. encliëlides d'ailleurs varient 
souvent un peu de forme dans leurs mouvemens , et sem- 
blent plus voisines de^ jpYcitëès Sbiis celte considération^ que 
les infusoires àdiqulèfii^lè iiôdil!' dé vjib'oon' peut. convenir. 
Enfin, l'on a lieu de peifser que, qiïoiqi^'Qnfj^pu^lçppimettre 
«[uelqu'erreur li leur éj^a^^ ]a gl^pa^r^ deâi^iaia^cu]es q^u'çn 
a rangés parmi les enchëlides, so^J de yédîjj^te^ wfP-SÇiw^ 
tandis qu'il e$i pr9>ablQii}iji'i\n7iEm.,^t;pas .^i dtait)ibf*ions. 



1. Enchélide verte. jE'rac^i!& "i/irûiiï. ,• .i ,,.<: t 
E» subcyUndrîca , antice obliqué truncaia* 
ifaU.inf. t. 4*f« I. EncycLpL^a. f.'i. v^ ..A' m':\ : .<:/. 
H. dans l'eaa gardée pluikaxf iemaiaai^ :.'•.•::: | ^ . 

Tome I. a7 



N 

\ 
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a« Enchëlide ponctaée. Enchelis punctifera. 

S. subcylindrieaj^yifidiSi aniicè ùpiusàf postîcè acumùuUâ/' 
lfiill(iiili<l.'4- ^.^^3- EoeycL ^1. a. f. a. 
H* dans r«aa dm marab. 

3* Ç9jç}t^U4e>qviile. Enchelis ovuiam. 

£. çylindric<M>vaia , hyalina^ longU^dînaUter sttbpUcâUu 
Mail. inf. t. 4* f- 9— *ii* Encjcl. pi. a. £ 3. a, b, c. 
H. dans Pcaa fardée quelques [oust* 

4« EbteliéUâë'pâresseuse.' Enchelis tissés. 

E. fHiidis, cylindrica , subacuminàtà, gebUinosa. 
Moll. inf. t. 4- £ 4* S' Encycl. pi. a. f. 4. a, b. 
H« daot riofatioo de la lenticule. 

5. Enchélide anneaa. EncheUs similis. 
I R^./fbqv9^Uf, opacAj rnarginê psOi^cidas int^uneis moJKkii. 
. Hall. inf. t. 4* f> ?. Encyct pL a. f» Su 
tt. dflîns Tean coneerVée pluâènn mois.r , 

j I ..» ' * 

pu S^pçb^U^e tardive. J^nçl^lis ^er^fùs^ 

. E. o9aio^ylindr4iC€a;ii^iffraiuU,imn^ffifff^. 
Mnll. inf. u 4* f* 7* EncycL pL a. (1 6L . . . 
H. dans Peau des marais g^ée. 

5. Enchélidc nébuleuse,, j^/%(?^i[(f j^ufqs^. 

E, oi^ala'Cjrlindracea ^ irU^ançi^ ^n^^^ mobiUbus, 
Mail. inf. t. '4> f* 8* Epcycl. pi. a. f. j. ' 
' H. 'dans IVtte gardée. 

9. EMUâidè i^menèe. EàôhèRsséniinubim. 

lÉaH^ ièf i t. ^4. i: if3. 14; «iiè jèl.' j^l. a. f. 6. a , V. 
EL dans Tean conseryëe plusieurs jours. 

9. Enchélide poire. Eju^hçUsr.fdmm» 
E' int^ersh conica^ postich hytùxna, 
Mail. inf. t. 4* f* la. Encyel. pi. a. f. ii. 
H* dans Teau lenç^ems gardée;'' 
Etc. "•• • •••i'. ■'••;':A ^.. •'•'' \"*.N -. • ^- ' r^v'- 

Observ. VEnchelisfaittiUui'^éVMXkti w 4. f) a^^-aSi ) •semble 
appartenir- «» %eBM?B«MÙ!4.'*'>^' 
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VIl^RION. (Vario.) 

Corps tràsTp.e^t^ ^^j^^iKropWj QyUodriqu^p prcjiongé. 

Corpus minimum j simpUcùsùnum^ <yUndricUifn ^ 
çlongatum. 



OBSEHYATIORS. 

Les piirioj^ sont ^es animateules microscopiques ,1 corfii 
cylindrique , grêle , prolongé , ne variant presque point dans 
sa forme. 

Ceux de ces animaIci|les<}uioqtlf corps très-simple > sans 
bouche , sans tube alimentaire , en un mot , sans aucun or- 
gane particulier , sont de véritables infusoires et appar^ 
tiennent réellement à ce genre : j'en ai vu moi-même dans 
ce cas. 

Mais il est probable qh^ , parmi les espaces nombreuses 
que Ton a comprises dans ce même genre ^ plusieurs ont 
une organisation moins simple que les infusoires , nt sont 
point réellement des vibrions, et Qu^on ^e s'^st ^^f^quement 
fondé que sur la petitesse de çe^ f nji^pajcules pour If^ classer 
et les rapporter au genre do9|t ;il s'-agît. 

Le vibrion-anguille y par exemple , que Bnêguière ne 
regarde que comme une' variété du pibrio ace fi ^ of&re, 
à ce qu'on prétend, Une bouche mnpie fie deux lèvres , et 
un tube alimentaire distinct. S'il en est ainsi i cet apifçalcule 
doit être rapporté à la classe des vers , quelque petit qu'il 
soit f et non k celle des infusoires. On à lieu de présumer 
que d'autres prétendus vibrions ^ont dans le même eaa. 
Quoiqu'il en soit; feu ai vu qqi assurénient n'avaient point 
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ie bouche 9 et parmi enz^'^en ai «listingaé qui offraient Fap- 
parence d'une cavitë intérieure , iant6t simple et oblongaej 
tantôt difisëeencleux; mais cette cavité ne ^'ouvrait point 
mu-dehors. 

On Toit sonrent k Fœfl' nu le ribrion-anguine, et même 
le vibrion du vinaigre y qpi porte aussi le nom d'anguille 
du vinaigre: leurs mouvemens sont vermiculaires. La gelée , 
dit-on , ne les iait point périr } mais ils ne résistent point i 
révaporation , k inoins ^e quelques poussières ne les met- 
tent k l'abri du contact de l'air. 

On trouve les pibrions dans plusieurs infusions végétales 
et animales , dans les eaux douoes y -H quelquefois dans l'eau 
de mer conservée. . 

ESPÈCES. • 
1. Vibrion linéole. Vibrio Uneola. 

f^, Unciurisy nànulïssimus» 
Mail. inf. t. 6. f. i. Encycl. pi. 3. f. 3. 

H. dans les influions végétades. C'e^t un des iofostâres les jplns 
petits. 

- 2. Vibrion ridé. T^ihrio rugula, 
y. Untatis , JUxuosus. 
If nlL inf. t. 6. f.'a. Encycl. pi. t, f. S. a » b. 
H. dans Finfosion dss moncbes. 

t 

3. Vibrion baguette., ^î&nb. baccillus. 

V. Unearis, œqualîs\, utrinque irunoaius. 
Mail. inf. t. 6. f. 3. Eiicycl. pi. 3. f. 4. a, h, 
H. dans Pean gardée. 

4. Vibrion ondoyant. Vibrip undula. 

F'.JUiformis.i fle^uosus. 

Mali ini; t. 6. f. 4,5, 6. Encycl pi. 3.f. SU7. 



. • • i 
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H. dans rinfasion gardëe delà lenticule. Tantôt ils nagent, et 
tantôt ils te rëonissent en peloton snr un ramean de con- 
ferre. 

5. Vibrion spiral. Vihrio spirillum. 

V. JiUformis y ambagibus in angtdum aeutum icrnaiis- 
Mnll. inf. t. 6. f. 9. Encyd. pi. 3. f. 8. 
H. dans Tinfasion dn laitron des ^hanqpt. 

6. Vibrion vermet. Vihrio vermiculus. 

y» cylindraceus , gôUuitius » ioriuosus. 
MoU. inf. t. 6. 1 10, II. Encyd. pi. 3. f. i. 
H. dans Pean des marais. 

7. Vibrion intestin. Vibrio intestinum. 

F. geUuinosuSf ieres, aniich angusiaius» 
Mnll. inf. t. 6. t la— iS. Encyd. pi. 3. f. 10— 1 3. 
H. dans Tean des marais. 

< 8. Vibrion biponctuë. Vihrio bipunctatus. 

V. linearisj œqualis; utraque extremiiaU truneaia; glo- 

bulis binis mediis. 
Mnll. inf. t. 7. f. li^ Encycl. pi. 3. f. i4« 
H. dans Tean de mer gardée* 

^ 9. Vibrion triponctuë., Vibrio tripunctatus. 

V. linearis, uirinque atUnumtus\ giqbuUs tribus f exiremù 

mùioribus. 
MoU. inf. t. 7 f. a. EncycL pi. 3 t z5. 
■ H* en automne , dans les fessés inondés* 

10. Vibrion porte-pieu. Fïbrio paxiUifer. 

y. lineariSf fla^escens; paicis gregariis mukifiuriam on^c- 

riatis. 
Mnll. inf t. 7. f. 3—7. Encycl. pi. 3. L i6«->««. 
H. dans TolTe dilatée. 
Etc. 
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DEUXIÈME SECTION, 



CORPS tfk«»RÀ9B01C. 

// est presque sans épaisseur y soU aplaii i soit 
conçoive. 



mimim 



Les animalciiles coitûprîs dans ééùie seetiop ffmàasàd 
être réellement des in/Woirei. Leur corps esl troMinple; 
memhraneax y le plus souvent apkli^ eoÊium 'daeis itai petk 
nombre ; il n'offre aucun organe p^culier percrcpiibk, 
et il est probable qu'il ja^j en exisie réett^mam poinL 

Posséder une forme constante y diSéràhxè de ceOe 
qui est sphérique, oroldè ou éblèngue, c^âk^ 4ans les 
infîisoires qui la présentent y la preuve d*un progrès ac- 
quis dans la consirtanee de» parties de ces dor^^cules. 
Effectivement , sans ntt àffernàiteéteab^ oibtèlfi'ù 'dans ces 
parties, la pression du liquide environnant se fik opposée 
à Tacquisition et a la conservation de eette forme qui , 
elle-même y a pris sa source dans la nature des mouve- 
mens que lés animalcules qui roffirettt exécutent dans 
Teau. L'organisation de ces infusoires n'en est .|nis moins 
encore très-sinapte / ^[uoiqQe ces rpctiû Cdr j^ ^ent uo 
peu moins frêles que ceux de la première secâon. 

Voici les genres qui se rapportent à cette seconde 
section du premier ordre. 
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G ONE- ( Gwiiatti. )^ ' ' 

Corps trës-pedt , très-simple , aplati , couRt^ f ngnleux. 

Corpus minimum , jimpUcisiùnum y " mfhpKifSAitdk , 
oreifej angulatum. •* »- 



. 1 1 , . 1 ... 






OlittÈÀTiLTIOSa. 

Les gonet et les cyc^li^^sif^l^ty .le^f f^lta «mplèa dès infu- 
soires aplatis* Leur qQipSjesl ;Mfti!l) ftlsft y-^niêii^ri&eux et 
en quelque sorte sanS'ëpaÎBsetir'; Vt'H^it ài%^létâL' àans son 
pourtour , dans les gones ; tandis qu'il est ori)iculaire ou 
ovak , dans les cyclidess 

Quelques espèces de gones paraissent composées de plu- 
sieurs corp^ JQpp^ ^»seiÀbIe ^jjdc^àxÈsïMkAntoLe commune 
qui les réunit ou les enveloppe. Ce. n'est probablement tan- 
têt , que l'apparence des ma^^les i\g^r^ues de leur tissu ^cel- 
luiaitrè/coinme^dans la gone pectorala ^ et ,^nt&t que celle 
des lignes préparées pour les scissions qui doivent les mul- 
tiplier 9 comme dans Idigon^ coussinet , 
' Leitr mÀt^emelit est oscillatoire. . 



I • 



ESPACES. 

. ...» . • • 

X. Gone pectorale. Gonium pectorale. 

Q^qf4ufti^ngulare,.pM^àiâymf,giobfsiis sèdëàim 
MBlLiaf.t.i6.t9-rif.JSQçjpli*tpk 7.I. s-f-8^ 

:. :-. ..■.:•■■ .i • ;■ • ■ ■ ^ ■•' " / 
2^. Crone;Cousânj^ Gonium rpuii^ùèâtunf^ 

lil^ll^ ipt t. lé. f. la— 15. Eacjclt pL^. f. 4*-9» 
H. dans4^câii'dttYaiiiierf. 



V* 
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3. Gone ridëe. Gonium corrugatum. 

MnlL inf. 1. 16. f. i6. EncjrcL pL 7. f. 8. 

H. dam diTenei infosions , particulièrement dans cdic de k Ikï 

G' rectangulare'ydorso arcuaio. 
Mail. inf. 1. 16. f. 17. Encjd. pi. 7. f. 9. 

H. fréqaemment dans les eanx pores. 

.A/ù :t/. / i -^ t " 

5. Gone obtusangle. Gonium obtusangulum. 

-')..; ?0^ éhhimngtiiÀÊT ï ^Hà" àreuàiô^ ' " '^ ' ''''^' 
., ,^,.,Jhll,,i,ft,t..ia.:iiia;.BMyfcbpKl9iiiî^^^ "■• ^-^ 






i . . 'j ,«;•» ...ilii. ■ .11' 4«»l-.V| ■-, ■ ' 



. . .:! . ••,1.:' : '■■■ ■ •' 



' Gorj^s'i fris-jpetit , uiès^suftpie \ transparéni , aplad 
• droiëdlaite ou ovale. . .' , 






Corpus minimum, simpUcissimum > peUucidum ^ 
complanatum y orbicîdare vel oi^atum. 



. ■ : i i •'" •-' '^ 
• "V ^ 

OBSEETATIONS. 



\ 



\, 



Les cyc/^«vSôkitràpprocliéâ'^^des goiiës plàr leur corpa 
court et aplali ; inaki&itî^lment'âiayimtâgè'aii^x paramèces > 
semblent même n*êtreque des paramèces raccourcies^ et n*en 
diffèrent point par leur organisation/ !Ën effet , ' tes cyclidês 
ont le corps court , orbiiéulaiirèoti orale ^ taiidis.qaéle corps 
des paramèces est allongé; plusieurs fois j>lus lo^g que 
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ge ; mais dans les uns comme dans les autres , le corpa est 
■rèa-aimple^ aplati y membraneux. 

Le mouvement dés cfclides est oscillatoire, -circulaire on 
Somi-circulaire, plus ou moins interrompu^ lent ou vif se- 
lon les espèces. 

ESPECES. 

I • Cyclide bulle. ÇycUdium bidla. 

C» orbiculare, hyàUnum, 

Hall. inf. t. ii. f. i. Éncrfcl. pL 5. f. i. 

H. dans rinfafion da foin* 

2. Cyclide millet. ÇycUdium miUum. 

C* ellipiicum » crysialUnum* 

Hall. iii£ t. II. £. a» 3. EncycL pi* 5. f* 9» S. 

H. dans Pinfnsioa de diTenes plantes; 

: 3. Cyclide flottant. ÇyfUdium Jbutans. 
'' C> ouale , aysi4iilinum. 
Hall, int t. ii. 1 4 > 5. Encycl. pi. 5. 1 4» '* 
H. dans Pean de mer corrompue. 

4* Cyclide glaucome. ÇycUdium glaucoma. 

C. ovatum; interaneis œgrè conspicids* 
- • ifnll. in£ t. ii. f. 6—8. Encycl. pi. 5. f. 6—9. 
H.. dans Peau gardée pendant l'hi^fer. 

5. Cyclide noirâtre. ÇycUdium nigricans. 

' ' C ^ôhlongiusctdum \ margine nigricantê* 
'»• IfûU.-inf. t. ii.f.9V ii>. Encycl. pi. 5. £ 9— !•• 
j - H. dans l'infasion de la lenticnle. 



•■ . ;• .^ 



6.. Cyclide rostre. ÇycUdium rostratum. 
C'Of^aie,pettueidumy posiich subacutum. 
yLvAM inf. t. 11. f. 11 , ia. EncycL pL 5. £ il » la. 
H. -dans aa« infiuîon t^itale. « 



4t6 



AmmàXjx 



7, GycKae ipé^.M>fûtiélêumiùiektu. 

llaU.i»t ». ii»tïi3»Eikcgrcl.^5b€.'i9« : 
H. mcBKnt .dftM Isa ii^CàâoM i^géiyl»* .. 



^nifjifaii. 



8. Cyolide diaphane. Cjfd 

C* ovmittm, posiui metUi 

UjêSL iaL t. II. f 14. EncjrvL fL&t 14. 



Eté. 



PARAMÈGE. (Parameciaiii.) 



c 



Corps trè»-pelil-, Biii^> ttaAipatettl, MeiÉ hi i orm » 
cîUoiig. 



Cof^nif iniipiâiuciii^ 



m 

9 



Jjti paramàcea me soat en ^ekpft aorte q%a dèa tjrdido 
aDoBgés , phis dérelopprfs , an pc« pl0 ■■■iMlïiii'i. ht 
coips de CCS anîmakales estateadbffwieiEKy aplati, quelque- 
Cms çyliiidnce , alloagé , obtus k ses extréuikcs , en sénenl 
t rè s p ea gmn^wr et sans angles. Il panh Tnnar deionae 
d'an instant k Taiilre, selon les peûiens ^rï-prcal par np- 
port à roeO de rokserratear. 

(Test en obserrant ces înCosotres ipi*OQ a r rc o Më d*aae 
manière posîtÎTe , leur mnltiplîratien par 
dire» par division de *Wv OMpa^ 
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isyerse ; et l'on sait maintenant que ce fait i^mar({fiaUe 
leur est point du tout particulier. I{ est mâme pHobable 
\ ce mode singulier -de multîplîcaiion est eelvn dé la plu- 
t des infusoires , quoique plusieurs piàrilis^eliit &é Vepro- 
re par des corpuscules ( des gemmules ) internes , qui se 
t jour an dehors par des déchîrnres. 
jCS paramèces ne nous offrent que de très-petites lames 
mgëes^ vivantes, animalisées. Elles sont k peine distinctes 
kolpodes ) néanmoins elles sont moins siànefuses , moins 
pileuses y moins irrëgulières. 

[leurs monvemens sont en général lents , vagues^ on tia* 
atoires. 

ESPÈCES. 
• Paramèce aurélie. Paramecùan aureKa. 

p. comprêssum, a medio ad apicem unipUeaium, posiicè 

acutunu 
Mnlh inî, t'. la. f. t— if* feàeyd. |il. 5. f. i— la. 
H. dam Peaa des foatéi oà croit la lendcole. 

•1 - 

« Parainèce chrysalide. Paramecium chrjrsab's. 

p. cylindraeeum , versus antica plicaium » poiticè obiutum. 
lIulL iof. t. 11. f. i5— ab. Encycl. pi. 6. ù ^-^. 
H. en antomne , dans Tean de mvir. 

» 

•. Paramèce rnsëe. Paramecium "versiUum. 

p. éylindraeeum , pasiich incrasstùuoh uirdquê êxirêmitmiê 

àbiusum. 
Mnll. \nt t. rs. t at-^tif. ï^iicyd. pi. 6. t (^--9. 
H. aaâfrlts fiBSHit inak4erig«nx. 

• ■ . 

\s paramèce œuvée. Paramecium Oi^(ferum, 

P,liepressum'yintiisbullisot^àlibus. 

lidll. iàf. t. ia.f. 25—37. ^Encycl. pi. 6. f. 10—11. 

H. dihuil»ttianii. 



4^8 - nmMkvx. 

J»» Paramèee bordée. Paramecîum marginatum. 

Pm ddpressum , éOipiicum , griéeum ; marginc hyaUiiù. 1 ^ 
MqIL infL 1. 19. i 98 y 99'. EncyeL pi. 6. f. i3 , i4« 
M» dani l'Ma dtt mytii. 






KOLPODE. (Kolpoda.) 

Corps très-petit, très-simple, aplati, oblong, simienii 
irrégulier , transparent. 

Corpus minimum , simpUcissimum ^ peUucidum, 
obhngum , . complamUum , sinuosum j irregidare. 

OBSEEVÀTIOirSv 

» - • 

De même que les paramèces ne sont guères que des ^• 
clides allongés ; de même aussi les kolpodes ne sont en 
quelque sorte que des paramèces sinueuses , irrégulières, 
plus variées dans leur forme. 

Ainsi les kolpoties , quoiqu'étant encore des infusoires 
très-simples, sont un peu plus avancés en animalisation que 
les paramèces, puisqu'ils sont plus sinueux, plus irréguliers, 
plus variés , et que leur forme est moins assujétie aux in- 
fluences de la pression du milieu dans lequel ils habitent. 

Les espèces observées sont nombreuses : quelques unes 
des moins irrégulières , qui vont être citées les premières, 
seraient aussi bien nommées paramèces que kolpodes. 

Les mouvemens de ces infusoires sont en général lents 
vagues } ou oscillatoires. 



.1 



I 
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ESPÈCES. 






Kolpode ]Ame. Kotpoda ^ktnieUa. 

K' tlongaiay mômbmnuteay ahiich curvàta» 
Mail. inf. t. i3. f. i-^L^Encyci* pi. 6. f. i-^-S^, 

. H. dans Feaa , mais, rarement. 

.. . , 

. Kolpode poulette. Kolpoda gatlirûila, 

jK. ohUmgai dorso 'ahiico mcmbranaceo h^/alinQ» 
•■ Mail. inf. 1. 13. f. <S. Encjcl. pi. 6. £.4* 
H. dans l'eaa de mer corrompae. 

. Kolpode hec.' Kolpoda rostrum. 

K-oblongaf aniieè uncinaia» 
Mail. inf. t. i3. f. 7 , 8. Encyd. pi. 6. ùSf 6. 
- H. dans les eaax où crptt la lenticolt. 

|.. Kolpode botte. iToZ/^ocIa ocrea. 

Ki^ngatm^'tndmbrànacea, apicc àiiehuaiû, béui in on^ 

gûluni rectûin' fh^ùdkcia- 
Mail. inf. 1. 13. f. 9, lo. Encjcl* pi. 6. 1 7, S. 
H. dans les eaaz< étai^nkntes. 

i. Kolpode mucronée. Kolpoda mucronata. 

A. diUUata, membranaceay aniich angùsiaia , àUcro mçf^^ 

gine incisa. 
Mail. inf. t. f3. f. 11 , 11. EncycLpl. 6. f. 9, 10. 
H. dans Tinfasion de Vulye Unze» 

>. Kolpode triquetrè. Kolpoda triquetra. 

/C. ohouatay depressa\ altero margine retusoZ 
Mail. inf. t. i3. t. r3— 15. Encyd. pi. ^A. 11— 13: 
H. dans Teatt de mer. 



♦\" 



f. Kolpode striée. Kolpoda striata. 

JC. ohlonga, suhàrouaia, depressa) candidat antidk a<tt» 

miiuUa, pàsticè roiundaia, 

' • ...*.•■ ,.i 

Mail. inf. t; t3: f. t6 , 17. Encyd. pi. 6. f . i4 9 15. 
H.rén kbondtticcr|:d«tif'l'eaa de mèr.' 



< M 
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8. Kolpode noyaa. Kolp^odq nuoleus. 
K» oyata t veriiee âeuto , dorso conveào^ 
MslT iof. 1. 1 5. £ .48. Encyd. ^* ^ , f. i& 

9* Kolpode pintade^ Kolpùdà tneléagris^ 

IL pUe atU is depressa , opcctf uncinaia, margineanik 

Mail, iot, ^ ^i^. f j I — ^ çt V ï 5-*: IîtS? tocyA fk & £ i 
&. diiu Pean ok ^oft ^ leaûcvlf . AofBmlcAlef alVwifli 
in^lien et très-rarMi^l^ 

1 o. Kolpode coaco^. J^ijjpoda cucuUus. 
iC. ovatàf yeniricosa, U^raMitiç^inci$^ 
Mull. inf.. t..ij^. Çj 'iT\^\ ^Eîacjel. pL 7. f* f*-»7« 
H. dans Itt infôsions ^^4^|<yi, c^ ^i^ Qel|« du foia (Xt 



XI. Kolpode crénelée. KolpcdOi ^s^ùnûis^ 

/ibo oJ médium usque er^i^a/tbU^ » pfhtiitk dUtitU 

Uuscido» 
Mail. inf. t. i5. f. 6. Encjcl. ptL Cfr H A 
H. dam l'eau de mer. 

Etc. 



•\ 



BDRSAIÏIE. (Bursaria, ) 

Corps tf ès-simpl^e y membrf^f eu;c , ç(»^Cj|ve. 
Corpus simpUcùsmum^ membranaceum, canec 

Q|95]&|iyATI09S. 



Les hurscUre^ spnt des {nfusoire^ k corps mince, o 
]nend>raneiix , ainsi qu^ ceux des quatre genres préce 
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t^i se font remarquer par leur forme concare d'un cAtë, 
iûtant soit une bourse , soit un bateau » etc. ; elles ont peu 
le vivacité isçaif ,\^^rj& 9iO|i y^çvens, ^t cf^ priS^nd que ces 

iBOuve mens* sont irrêguliers , de manière que lorsqu'elles 
parcourent une ligne spîrale^dft. droite k gauche , et qu'elles 

â'ëlèvent dans Teau , elles se meuvent avec assez de vitesse ; 

mais quand .elles Deviennent eu redescendent , elles ne vont 

;|P|a'avec lenteur; ce que l'on attribue h l'influence de ]ei)r 

On trouve les bursaireis dan^ les eauic douces et stagna»* 
tes j et dans l'eau de .mer ; on n'en connaH encore que peu 

4*e5p%ce5^ parmi lesquelles la première est visible k Fœil nu. 

' '. • 

... £ A P':£ G E. S. 

I. Biiiisaire tr-imcatane. Bursaria truneatella. 

- fii-JotHci^kfi^ , 0piGô truncaio. 
Mail. inf. t. 17. f. i— 4- ^ncyçl. pi. 8. jT. )^. 
H. dans ^ea^ des. to^%é%, 

B» cyn^œ/otmis ^ ajitic^ lahiata, 
* MùU.'i^f. tl i^. f. 5-^. Encycl. jpl. 8. f. 5—8. 
IL dàtts IWa de tii«r. 

'3.. Bui^M repliée. Bursaria dupteUa* 

H. dans les eanx où croit lalenl^cnle^ .... 

4. Çqrsaîre glpl^il^se. ftH^am S^^Vh 

B. Sphofricaf utnnquûi obsçurata-'^ P?:^^9, fCUt4Ç€nfÙisi^i9* 
MnlI. iiîf. 1. 17. f. i5 — 17. Ëncj^d. pi. 8. f. i4 — 16« 
H. dftiit l^aà de mer lardée. " 

5. Borsaire hirondeBa.'Burfaria hirundihella. 

B^ utrinqiMiaeiiâ^ia^exiremiiatUmsprodiietis. 
])|vill. inf. 1. 17. f. 9-ii;|. EpcycJl. pL 8. f. ft-M*. 
M. dans Tean des mirais. . ^ 
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ORDRE DEUXIÈME. 



Ile 



Le 



INPUlfOI&ES ▲PPBNDIGUI.É5* 

lUontà têxtérieurdes pattes toujours saillantes, 
des poils, des espèces de cornes , ou une queue. 

Ces infiisoires sont encore très-petits , gélaûmeat^ 
tri^nsparens , diversiformes : ik sont malgré cela moioi 
imparfaits et moins simples que ceux du ]preoaier ordrCi 
puisqu'ils ont constamment des parties saillantes à Teiti- 
rieur , comme des poils irès-apparens , dea espèces de 
cornes , on une queue. 

Au lieu d*ètre les produits de générations spontanées 
comme les premiers des infusoires nus, on ne saurait 
douter qu'ils ne proviennent des infusoires du premier 
ordre , et que leur état et leur forme ne soient le résultat 
de quelques progrès obtenus dans la tendance à compo- 
ser l'organisation que la vie possède et exécute, a mesure 
qu'elle se transmet dans les individus qui se succèdent. 

Déjà', en eux , Tanimalisatibn est qn peu plus avancée , 
plus caractérisée ; le corps moins simple dans ses parties, 
moins changeant sous les yeux* de l'observateur ; les fini- 
des essentiels contenus, et lé. tissu yivant qui les. contient 
sont probablement un peu plus composés que dans les 
infusoires nus; et, quoiqu'ils ne possèdent énooi*e in- 
téï*ieurement aucun organe spécial pour des fonctions 
particulières , ils sont tout-a-fait sur le point d'en obtenir, 
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( même a cet égard , on a pu dé)a se tromper suc jlu* 

purs. ^ 

I Les infusoires appendicidés , de même qçiQ qeiur dn 

iremier ordre ^ n'ont aucun organe particulier, pom* «e 

égënérer : la plupart se multiplient par une scissiqn na- 

orelle de leur corps , et plusieurs néanmeins. se Tiepro*- 

^{nisent par des gemmes intérieurs , iB^e^-ànlirey/par deS 

ifirguscules oviformes qui probablement se fopl Jour ap 

Jehors par des déchirures. 

n parait , par les nombreuses espèces déjà coQQues ^ 
jpoblîées 9 que les infusoire^ de cet ordre sont bien plus 
nombreux dans la nature que les infusoires nus. Cela 
doit être ainsi , d'après les priQcipes que je me suis cru 
fondé à*établir. 

En effet , danf jlf» infusoires nus ^ Torigine encore 
trop récente des races qui proviennent de celles, en pe- 
it nombre , qui furent générées spontanément y n*a per- 
nis a la durée de la vie et aux circonstances qui ont 
nflné sur ces races ^ qu'une diversité peu considérable. 
ifais, à mesure que la durée de la vie, que sa transmis- 
ion dans les indM^idutf qui se sont su^èédés en se moitié 
dianty et que les circonstances ont' eu ]^los dé temps 
>our exercer leurs influences, les rftieês idé sotit divers!-^ 

iées de plus en plus et sont c|eyenues p}m|- pp^br^^uses. 

^ •,.. ...', ».. • ^« 

G^ ordre de choses , qu'il est facile 4^ r{SCojana)|re 
;>oar celui même de la nature , nous fait sentir pptu*.qi}pi 
.es infusoires sont bien moins diversifiés et moins nom«* 
brenx que les polypes* Effectivement , quoique nous ne 
connaissions pas probablement toii^ les infii^ires, et, que 
BOUS connaissions bien moins encore %qs^ les polypes \ ee 
Tome /• aS 
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^ Cil âijk coBio de fut et d'à 
wenki des polypes en conôd 
cdfe de* iofiMoircL Anwi les polypes 
de Icar oripne que les infinoires. 

Malgré cda, les mfitsoà^es a/^^endicÊiles 
treMFiriés ettt^eag ; néaunnoiiis ik prësetftay dm 
^m j f tA ii» * des noyeas si peo ùstenHAes poor les 
HfH^iBift en différcnles coupes, que les genres qs'oil 
Aablis parmi eos y sont, qiiQiqo*cn petit mmbre , ttii 
inpÉrfiDtcnicBt """"^ 

DuM le genre tricode ( triehoda ) de Hbller , 3y 
qoelyiesaminanxqaicofnineneciita oSrirrâiaad 




d'une boodie et par conséqoeot d'an organe di{ 
commencé. Or ^ d'après notre caractère dasâqne 
animaiiY donrcnft être rapportés à la classe sahanie. 



TRICODE. (Triehoda.) 

Corps très-petit y transparent , diversiforme , a 
qoeue pardcolière, garni de poils mous , soit parto 
soit sur qaelcjae partie de sa surface. 

Corpus ftdnimum , pellucidum^ diçersiforme , ea 
datum , undùjuh vél in superficiel parte pHis moUù 
çiUdtum. 

OBSEaVATIONS. 

J^appelle tricode ^ les infusoires qui manquent de quei 
c'est^'k-dirsi qui n*ont point postérieursmetit ce proIoD 
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1 

^Bt particulier qui luërite le nom âe queue , et qui sont 
taoûy soit partout , soit sur quelque partie de leur surface^ 
i pails mous y qui les font paraître velus ou ciliés. 

Ces infusoires se composent de tous les leucophres de 
WuUer et de la plus grande partie de ses trichoda» Je les 
istingue de ceux que je 'nommie héroneSj parce qu'ils 
*oi&t pas comme ces derniers des pioils longs et cirreux^ ou 
es poils roides y rares et corniformes. 

Zjes tricodes et le$ kérones ainsi déterminées , sont sans 
ontredit moins avancées ea animalisation que les infusoires 
ai sont terminés postérieujrement par une queue particu« 
ère 5 elles doivent donc se trouver avant eux dans Téchello 
njjnale. 



•\.»> 1-. 



ESPECES. 



[A] Corp$ garni de cils sur toute sa surface. 

\ Leucophres de Mull. ) 
1 • Tricode conspirateur. Trichoda confUctor4 

T. sphœrica f subopaca ; interaneîs motnlihus» 
MoU. ihf. t. at. ti ^a, EncycL pi. lo. f. i, su ■ 
H. dans iWn'âes Àiiàiers. 



• > >.. '- 



a. Tricode mamelle. Trichoda mamillaé . 
T' sphœrica y opacaf papUU exsertîU. 
Mail. iîi£ t. ai. f. 3.-— 5. Encycl. pi. lo. f. 3.^5. 
H. dans Peaa des marais. 

3. Tricode verdâtre. Trichoda viridescens* 

T» cylindracea, opaca, postich crassior. 
Mnll..inf. t. ai. f. 6. — 8. Encycl. pi. lo. f. 6.^-8« 
H. dans Tmii de mer.. 
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4« Tricod^ Terte. Trichoda mridis. 

IfolL inf. u 91. 1 9i<— II. Ën^cL pL lo. f. 9/— ii. 
H. dans Fcta des mafts. 

5. Trieoda pomime. Trichoda postuma. 

T. glohmUHi, cpaern, migrCuau; reiieulo |wiy«cwrf 

H. dam Tcan de ma conompiie. 



6. Trieode dorée. Trichoda aurea. 

71 opMigJuhmj virique exirtmiiaie mqwmUohimsÊU 
IfolL lot t. %uL 14. EBcyd. pL io.£ i4- 
9.d«|0r«aode 



7. Tricode percée. Trichoda pertusa. 

T. ovalisf gelaiinosa, apice inmcaio ohiusa, aitanUk 

suffossa. 
MbIL inC t. ai. t. i5, 16. Eacjd.pL !•• £. i5, 16L 
H. dam i'caa de mer. 

8. Tricode disloquée. Trichoda fracta. 

T, elongaia,siiUêaio~angi4l4Mt4g, subdepressa. 
Mail, infl t. 31. f. 17 y i8. Encyd. pi. 10. f. 17 » 18. 
fl. dam les foesët inondés. 

9. Tricode dilatée. Trichoda dUatata^ 

T' complantUa, mutabiUsj marginihus sinuaiis. 
Mail. inf. t. ai.f. 19.-31. Encyd. pi. 10. f. I9...3I. 
H. dans Teaa de mer. Cet animdcale serait un koipodô 
n'était dlié. 

I o. Tricode étinççlaote. Trichoda scintillans. . 
T'OyaUs ,leres, opaca^ uiridU* . 
Mail. inf. t. aa. f. i. Encyd. pi. 10. f. 33. 
H. dàm les eADz stagnantes. On dooce si ce n'est paa une Tolf< 

1 1 . Tricode vésieulif^re. Trichoda "vesiculifera. 
T- ouata \ iaUran^ uesiculambus peliucentibus» 
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MoII. inf. t. 99. f. 9, 3. Encycl. pi. lo. f. aS, 94* 
H. dans les infnsiont végëtalet. 

Tricode globifère. Trichoda globifera. 
T. ot^aio-oblonga, erystallîna, globuUs tribus serUdibus, 
Moll. inf. t. 99. f. 4* Encycl. pi. lo. f. aS. 
H. dans les fossés inondes. 

Tricode pastoleuse. Trichoda piisudata. 
T* oiHUO'oblonga , pùstice obliguh truncaia. 
Mnll. inf. t. %% f. 5.— -7. Enogrcl. pi. lo^ 1 96.'-'>98. 
H. dans les marais. 

Tricode turbinée. Trichoda turbinata. 
T* inpcrsh conica,'Syhopactu 
Mnll. in£ t.. 99. f. 8 , 9. EncycL pi. it. f. 1^9; 
H. dans l'eaa de met corrompue. 

Tricode aiguë. Trichoda acuta. 

T. ot^ata , teres , apiee acutOy muiabilis^Jlauican^ 
Mnll. inf. t. 99. £ 10 —13. Encycl. pi. 1 1. £ 3—5. 
H. dans Tean de iner , parmi les nlVes. 

» Tricode marquée. Trichoda notata. 

T' 9uaia, ierés,^ aniicè punclo uiro notata» 
Mail. inf. t. 99. f. i3.-^i6. Encycl. pi. 11. f. 6.-^. 
H. dans rcan de mer. 

, Tricode blanche. Trichoda candida. 

T» oblongà^ hyaUna^ àkwd €a,tremkai€ aUtênuàt^ ûurvata» 
Mail. inf. t. 99. £ 17. Encycl. pL ii.£ to. 
H. dans les infusions marines. 

. Tricode signalëe. Trichoda signata. 

T. oblonga^âubdêprûssasmarginenigricéutê^ 
Mnll. in£ t. 99. f. 18, 19. Enc^ci. pi. it. f. ti» 19. 
H. dans Peau de mer, et n'esi point rare. 

> Tricode trigone. Trichoda trigona. 
T. crassû , ohtusm , unguiain , fiuva . 



438 ANIMAUX 

Mail. inf. t. aa. f. 30 , ai.Encycl. pi. 11. ù aa» a). 
H. dans Teaa des marais. 

ao. Tricode fluide. Trichodajfluida. 

T» subrenifomUs , t^eniricosa , uariabiiis» 

Mnll. Zool. dan. 3. u 73. f. i.-— ^. Encjd. pL zi. £ 94**"'' 

H. dans Fean de la moule commune. 

di. Tricode versante. Trichodafluxa. 
T» reniformis ^ sinnosà, flavicmns» 
Mnll. Zool. dan. a. t. 73* f. 7.— lo. Encjcl. pL ii. £ So.- 
H. avec le prêchent. * 

m. Tricode cornue. Trichoda coriiuia. 
T. inversh conica , yiridis , cpaoa. 
Mail. in£ t. aa. £ aa.-^a6. Encjd. pi. ii. f. 86.— i-S9. 
H. dans l'eaa des marais. 

[ B ] Corpis velu sur quelque partie de sa sur^ 

( La plupart dçs tricodes de Malien ) 
sS. Tricode gr^. Trichoda grandineUa. 

T» sphœrica , pelluclda, supernè crinita. 
Mail. inf. t. a3. f. i,^-3. Encycl. pi. 13. f. i.*— 3. 
H. dans Tean pore et dans les infusions yégëiales. 

a4* Tricode comète. Trichoda cometa^ 

T' sphœrica y aniich comata; glohulo postich appende 
Mnll. inf. t. 33. £ 4> ^- Encjcl. pi. 13. £ 4> 5. 
H. dans Tean très-pnre. 

a5. Tricode grenade. Trichoda granata. 

T' sphœrica., centra opaco , periphœria criniia^ 
Mull. inf t. 33. f. 6,7. Encycl. pi. is. f. 6 , 7. 
H. dans les eaux recouvertes par la lenticule. 

a6. Tricode toupie. Trichoda trochus. 

T* subpirijhrmis y pelfucida^ uirinque criniia. 



•.1/ 



• I . 
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Mail. inf. t. a3. f. 8, 9. Encycl. pi. 19. f. 8^ 9. 
H. dans les qiarais , ayec la lenticale. 

Tricode têtard. Trichoda gyrînus, 
ST. ovaUs, ierest CfystaUina^ aniicè crinùa» 
Hall, infl t. aS. £ 10 — i a. Eac7cl.pl. ix f. 10.— la^ 
H. dans Pean de mer. 

» • ■ ^ . . ». 

Tricode solaire. Trichoda solan's. 

T* sphœroideay perîphmria crinùa. 

Mail. iaf. t. a3. f. 18. EncjcI. pi. la. f. 18. ■ ' . * 

H. dani' les'infasions Hurinef . 

! : . ■ 

1 

Trioode bombe. Trichoda bomba* 

T» uentrosa^mutabUis; antich,pUis,sparsis, 

Mail. inf. t. a3. f. 17. — 30. Encycl. pi. la. f. 17.— aô. ' 

H. dans les eàat des marais. 

' * ■ 

Tricode palette. TWcAo^fa orii>. ' 
1\ suborbicuiaris , antice emarginaia ,, ctinUa^ 
Mail. in£ t. a3. f. ai. Encycl. pi. la. f. ai. *' 
H. daiy les çaiiz donces. 

Tricode urne. Trichoda urnula^ 

7*. urceolarîs\ an^h crinitOm 
- Mal), in( ^.%A>.t, I , a. Encycl. pl^ fa. C* ai » a3u 
H. dans Teaa o2| croit la lenticale. 

Tricode amphore. Trichoda, (Uofa* 
T- urceolarîs, anticè angustata ^ ora apicis utritufue criniia* 
Mail, inf^ t. af. f» 3, 4- Encycl. pi. la.f. a4» a5. 
"St» dmis Teàndes fossés on croit la lenticale. 

, Tricode hérissée. Trichoda horrida., . ■ .s ... 

jp. subconica ; aniicè latiuscuia , truncata , posticè obiusa t 

setis dejlexis, 
MnlL io^. t. a4..f. 5. EnçydiL pi. la. f. aG^ , 
H. dans Tean de la monle. 
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34> Tricode uriùale. Trichoda urinarium. 

T» ouato»obionga, rostro breyissimo crinito. 
Hall. inf. t. a4* ^v^* Encjcl.pl. 19. f. 27. 
H. dam TinfttiiQD 4a.foin. 



35. Tricode et^crfasantci. Trichoda semiluna. 

T- semi orbicularis , anticè subtui crînità* 
MoU. int X. a4- i^ 7 » 8. Encjcl. pi. 19. f. a8 , 39. 
H. dans Tinfiifioti Àh la iendcale. 

• • • a 

36. Tricode teignes Trichoda tinea» 

T' clat^aia^ anticè criràta, p^sUeh inenfésdta. 
Mnll.infl t. 04. f. Il , 19. Encyd. pi. 19. f. 39, S3. 
H. daof rinfatkni dà fàiii. 

37. Tricode noire. Tnqhod^ nigra. 

jT. ovaUs^ compressa y antich latior crinîia. 
Mail. inf. t. 94* f* i3. — 15. Encycl. pi. 19. f. 34*— 36. 
H. dans Pean de nw^. 

38. Tricode ]pi^ère. Trichoda pubes, 

T» ovato-oblonga , gihta , antich depressa. 

Mail. inf. t. 94* f. 16.—- 18. Encycl. pi. I9. f. 37.—- 39- 

H. dans Peaa des marais. 

/ 

39. Tricode fioccon. Trichoda floccus. 

T' membranaeea, anticè sabconica, postich papilUs à 

crinilis, 
Mnll. iaf. t. 94< f* 19.— 91. Encycl. pi. 19. f. ^o, — 4^ 
H. dans Teaa dés fo^és. 

^o* Tricqde échaacrée. Trichoda sinmUa. 

T' oblongaj depressa ^ altero marginû sinàaio cri 

postich obtusa. 
Mali. inf. t. 94' f. 99. Encycl. pi. 19. f. 4^* 

^i. Tricode hâtive. Trichoda prœceps, 

T' membranaeea , subtunata , medio protubérante f ma 
inferiore crinita. 
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Ifnll. inf. t. 34. f. aS.— a5. Encycl. pi. la. il 44.— 46. 
H. dam l*eaa dei marais, 

Tricode protëe. Trichoda proteus. 

T. ovalis , posUcè obiusa-, cotto elongato retraetilit apicê 

crinito* 
MulL inf. t. a5. f. i-i-5. Encjd. pi. i3. f. i— 5. 
H. dam Peaa des rÎTièrea. 

Tricode versatile. Trichoda versatiUs. 

7*. oblonga, posiich acuminata; eoUo reiraciUi, infrh apir 

cein erinito» 
Mail. inf. t. a5. f. 6.-*io. EncjcL pi. i3. £ 6.~io. 
- H. dam Tcan de mer. 

Tricode bossue. Trichoda gibba. 
7*. oblongOf dprso gibbera , ventre excavata, antici ciiUUa; 

extremitatibus obtusis. 
Biull. inf. t. aS. f. 16.-— -ao. Encycl. pi. i3. f. 11.— 1 5. 
H. dans l'ean des riyages. 

Tricode enceinte, Trichoda fœta. 

T'' ohïonga , dorso protubérante ; ahtich eiliata , extremi' 

ialibus (Atasis* 
MnlL inf. t. a5. f. 1 1.<— >i5. Encjd. pi. i3. £ 16.-— ao. 
H. dans Feau de mer. 

Tricode baillante. Trichoda païens. 

' T» teres, ehngain, ahtich foifeata ;f oued marginlbus eri» 

nitis. 

Mail. inf. t. a6. f. i , a. Encycl. pi. i3. f. ai^ aa. 
H. dans Tean de mer. Sa fossette antérieure serait-elle une bouche 
commencée ? 

, Tricode fendue. Trichoda pàtula, 

T. subovata , uentricoSà , anticè canaliculata ; apiee et 

. .canaliculo crùiito,. . . 

MuU. inf. t. a6. f. 3. — 5. Encycl^ pi. i3. f. aB^-*— a5. 

9. dans le» infmians marines et dana reaia de rivière gardée. 

îltc. 
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CERCAIRE. (Cercarîa.) 

Corps très-petit, trantpareiu , diversiforme , Bnl*^ 
4*ime qaeue particulière, très*sîmple« * 

Corpus minimum, pellucidum, diversiforme; caaii \^\^ 
speciaU simplicissimd. 1^1 



OBSERYATIOlf s. 

Quoîqoe les cércaires soient en général dépoormes de 
poils on de cils, et qa*elles semblent Tenir natoreUement 
après les bursairês , elles sont plus aTândécj^ en aninulisar 
tion ^e les tricodes , et leur queue particulière les rappro- 
che évidemment des furcocerques , des tricocerqnes , dci 
ratnies et des taginicoles. Mais les traies cercafires n^ont 
point de bouche , non plus que les furcocerques ; ce sont 
donc les derniers genres des infusoires. 

Les cercaires sont des infusoires très-petits , microsco- 
piques y gélatineux , transparens , qui virent la plupart dans 
les eaux des marais et dans les eaux courantes. Quelques 
espèces néanmoins se trouvent dans les infusions animales 
et végétales , et d'autres dans Teau de mer. La plupart ont 
un mouvement circulaire très-rapide. 

Ici , comme dans le genre suivant, Ton est exposé, d'a- 
près la petitesse extrême des individus , k rapporter a la 
classe des infusoires , des animaux qui , par leur organisa- 
tion , appartiennent k d'autres points de l'échelle animale. 

Une bouche , quoique d'abord inaperçue , et conséquem- 
ment l'ébauche d'un sac alimentaire , peuvent exister dans 
certains de ces animaux , et dès lors ils appartiennent au 
premier ordre des polypes^ mais des yeux , coaame on en a 
supposé dans certaines cercaires , cela est impossible. 



\ 
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.Tant de dire que le fait liri-même vaut mieux que le rai- 
'^ftnement -y il faut : i*^ constater que les points que l'on a 
"Ss pour des yeux y en sont réellement , et qu'ils ont chacun 
l^nerf opiique qui se rend II une masse médullaire ^ centre 
^^ rapport pour des sensations ; A.* il faut ensuite établir 
^^œitîvementque des animalcules réellement pourvus d'yeux, 
^laMit néanmoins , p^ leur organisation y de la même classe 
les autres infiisoires. 

is S P È C E S. 

1. Cercaire têtard. Cercaria gjrinus. 
C- rotundata , cauda acuminaia, 
MiâLiaL t. i8. t i. Encycl. pi. 8. £. i. 
H. dans les iafosions animales. 

a. Cercaire bossue. Cercaria gibba. 

C. subopota y conyexay aniice subaeuta; catiddUrttL 
Mnll. io& t. 1%. î a. EncjcL pi. S. fl a. 
H. dans Pinfasion des jungesmanes. 

%. Cercaire agitée. Cercaria inquiéta. 
C. mutabilis , eont^exa ; caudâ Iwi^ù 
. Ha)l.ldL.t. id. L 3)-^. Encycl. pi. 8. f. 3-^7. 
H» daarreaa de mer. Quoique sans organes intérienn , elle a » 
dii-on y des yeux et nne boothe. Si cela est , ce n^cst point 
nn infnsoire. 

4* Cercaire lenticule. Cercaria lemna. 

C' mutabilis « subdepressa ; caudd annidald. 

Mnll. inf. 1. 18, f. 8— ta. jEncyd.pl. 8. f. Ç — 13. 

H. dans les marais. On Ini croit aussi nne bouche et des yenXb 

5. Cercaire toupie. Cercaria turbo. 
C» globulosa , medio coarctata , cauda urùseta» 
Mull. inf. 1. 18. f. i3— -16. Encycl. pi. 8. £ i3— 16. 
H. dans les ruisseaux. On lui soupçonne encore des yeux. 

6. CeYcaire pleuronecte. Cercaria pleuronecte^. 
C> orbicularis , membranacea ; cauda uniseia» 
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MalLinf. t« 19. f. 19— «ai. Encyd. pi. lo. £. i— 3. 
Habite dans Tcaa long- temps gard^. 

7. Gercaire trépied. Cercaria tripos. 

C subirianguiarïé , brachus deflexis , eaud^ recté* 
Mail, int 1. 19. £ 39. Encjd. pi. 10. ù 4* 
H. dans Pean d« mer. 

8. Gercaire tenace. Cercaria tenax. 

C* memhranacea , anticè crassiuscula iruncaU / cm 

iriplo breviore» 
Ifnll. inf. t. 30. f. I. Encycl. pi. 10. f. 5. 
Se trouTe dans Finfasion dn tai'tre des dtfntf. 

9* Gercaire cyclide. Cercaria cycUdiumm 

C oualis, posiieè subemarginata\cauddexsûrt3L 
MnlL inf. t. ao. f. a. Encyd. pi. 10. £6. 
H. dans les eanx les pins pures. 

10. Gercaire dUque. Cercaria discus^ 

C. orbicularis \ eaudd curt^tUtL i 

Mnll. inf. t. ao. f. 3. Encyd. pi. 10. f* *}• 

H. dans les eanx des marais. < 

11. Gercaire lunaire. Cercaria lunaris^ 
C-arcualaj ieres , apiee crinita ; caudd cirratd inJUi 

Trichoda, Mnll. inf. t. 39. f. i-^3. Encycl. pi. i5. L 11— 13 
H. dans les eanx où croit la lenticule. 



F U R C CE RQU E. Ç Furcocerca. ) 

Gorps très-petit, transparent, rarement cilié, n 
d^une queue diphylle ou bicuspidée. 

Corpus minimum, pellucidum ^ raro ciUatum;ca 
diphjlld velfurcatd. 
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OBSE& VÀTIONS. 

On est ici sur la limite de k classe des infusoires y et con- 
é<{uemment plus exposé à se tromper sur la non existence 
le la bouche y que dans les genres précédens. Cependant il 
le me parait pas douteux qu'il y ait d es infusoires k queue 
liphylle ou fourchue > qui n'aient point encore de véritable 
bouche y et que le genre furcocerque ne doive être établi 
pour eux. Des observations ultérieures décideront k l'égard 
des espèces qui sont dans ce cas y et feront reporter lesauttea 
parmi les tricocerques. 

Ainsi les Jiircocerques , qui ne sont qu'un démembre* 
ment du genre cercaria de Muller , me paraissent devoir 
en être distinguées sous plusieurs considérations, et termi- 
ner la classe des infusoires ou astomes. Les espèces que j'j 
rapporte provisoirement sont les suivantes. 

ESPÈCES. 

« 

I . Furcocerque podure. Furcocerça podura. 

f. cyUndracea , postice acwrninata ; caudd subfissd, 
Mali. iof. t. 19. f. 1 — 5. Encycl. pi. 9- f. i— 5. 
H. dans les marais oii croit la lenticale. Probablement la qaene 
oe parait simple qae lorsque ses branches sont réunies. 

a. Furcocerque verte. Furcocerça viridis, 

F» cyUndracea , mutabiliSf postice acuminata Jissa. 
Mail. inf. t.;i9. î. 6-^i3. Encjcl. pL 9. £. 6— 13. 
H. dans les eanz stagnantes des fossés. 

3. Furcocerque bourse. Furcocerça crumena. 

F. cylindraceo-veniricosa , antich obliqué truncaia; caudd 
lineari'bicuspidata» 
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Hall. inf. t. 30. f. 4 — 6* Encycl. pi. 9. f. 19— ai« 
H. dam Tinfunon de VnUt linze. 



4* Furcocerque catelle. Furcocerca cateOus. 
F» iripartUa; cauda biseta. 
Mail. inf. t. ao. f. 10, ti. Encjcl. pL 9. f. 99 9 93. 
H. danf Tean dei maraif. 

5. Furcocerque catelline. Furcocerca catettma, 

f. iriparlita ; caudd bicuspidata. 

HalL inf. t. 30. f. is, i3> Encycl. pi. 9. £ a4» 95. 

H. dans Teaa dei foués où croit lAlènticoile. 

% Furcocerque loup. Furcocerca lupus. 

F'Cyliadrica, elongata^ torosa^ cauda spinis duàbiu» 
Mail, inf, t. 30. f. i4— 17» Encjd. pi. 9. f. 96—39. 
H. dans les eanx stagnantes. 

^. Furcocerque orbiculaire. Furcocerca orbis. 

F.ofbicuUuris'y setd càudali dupliei longissùnd, 
Mnll. inf. t. ao. f. 7. Encycl. pi. 10. f. 8. 
H. dans les eaaz stagnantes. 

8. Furcocerque lune. Furcocerca bina, 

F. orbicularis ; caudd spinis birUs lîneribus hrevUnu* 
Mail. inf. t. 30. f. 8, 9. Encycl. pi. xo.f. 9, 10. 
H. dans les eanx stagnantes. 



Voila , quant li présent , oii se rëduisent nos princi' 
pales connaissances sur les infusoires ^ lesquelles se bor- 
nent au caractère classique que je leur assigne ; ce que Ton 
a pu savoir de plus essentiel h leur ëgard , et les genres la 
plus convenables qu'il a ëté possible â*établir parmi eux. 
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MuUer^ qui a tant contribué a faire connaître ces sin-* 
E^ialiers animaux, n'a considéré en général que leur ex-^ 
K*4me petitesse pour circonscrire la coupe particulière 
l'ils paraissent former dans Téchelle animale ; il y rén-* 
Lissait en conséquence ceux qui ont antérieurement un 
deux organes rotatoires y tels que les urcéolaires et les 
i^orticelles. 

Je pense, au contraire, que partout , dans le règne ani-^ 
3caal , les rapports et les coupes classiques ne doivent être 
déterminés que diaprés Tétat de Forganisation , et non 
d'après la taille des individus ; et si , par le placement de 
ma ligne de séparation classique , je sépare les rotifhres 
des infusoires , je%n'y crois autorisé en ce que les rôti-*' 
feres ne soi^t pas essentiellement des infusoires , qu'au- 
cune ne résulte de génération spontanée , que dans toutes , 
la bouche et le tube alimentaire sont clairement recon- 
nus , et qu'enfin la bouche des rotiferes^ comme celle des 
polypes j est constamment munie d'organes extérieurs 
propres a amener dans cette bouche les corpuscules qui 
peuvent servir à la nutrition de ces animaux ^ ce qui 
n'est pas ainsi dans les infusoires. 

Si j*ai pu trouver des motifs raisonnables pour rappro- 
cher les rotifères des polypes , tandis que Multer en a 
cru trouver pour les comprendre parmi les infusoires ^ 
il résulte de cette différence de classification ^ ou néan- 
moins les rangs reconnus ne sont nullement changés , que 
les rotifères font évidemment le passage des infusoires 
aux polypes , et que les derniers infusoires tiennept de 
très-près aux rotifères , comme les dernières rotifères* 
tiennent de très-près aux autres polypes* 

Tome 1. 29 
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Les infusoires , même les plas imparfaits , sont im\ 
(ous véritablement des animaux, puisque de proche ci 
proche ils sont liés les uns aux autres par des nppoits 
^videns , et qu^ils conduisent , sans lacune , aux pofyp» 
fjpi sont bien reconnus pour appartenir au règne aninuL 
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la ^(ribfutian générale des Amtfittiix 

[; Ilitro'ductiott , pàg. 34^^], concèinànt 

■■.-.»<■, ' . ■ 

Vi}rdre réel déformation relatif à ces Jines. 
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Jl:/'apaès Aes obsérvatiotis lr^cente§ , faiteè p^lr 
MM. Sas^igny y LèsiMtr'et Desfnarets y ftur '<)ds aY^i-^ 
tnâux qne Fon avait i^égsrt^ës la plupart éôtonto ^es 
polfpeSy jemé voili Ol))igéde fôirràet* utïe i^idttVielIe 
coupé qui iae semblé ne i^k Voir faire )p»tie d'autoutte 
«les dasaes déjà établie^ dànâ le règne, akitmàl. ' 

La consÂdéràtion de cette âôtivelle coupe > que je 
place provisoireknietit aprèà lés riadiâir^â / maitil' qai 
ne parait pas en être une continuation on un défi- 
▼ë y m'a fait setitir k- nécessité dé distinguer la série 
unique et simple que nous sommés forbés de fbhhet 
pour faciliter nos études des animant y de Tordre 
rëélou effectif delà production de ces ètrei, ofdré 
tssujéû k des causes qui ont modifié sa simpKrité. 

Si la série simple qui doit constituer notre distri4 
bution générale dés animaux y se compose d^nne 
Tom. /. 3o 
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«uite de masses disposées suivant la progression qui 
a lieu dans la composition des différentes organi- 
sations animales^ alors elle présentera Tordre même 
de la nature , c'est-a-dire , celui que la nature eût 
exécuté y si des causes accidentelles n'eussent mo- 
difié ses opérations. Ainsi ^ lorsque nous aurons, per- 
fectionné cette série , et que nous Taurons convena- 
blement divisée; elle nous offrira la sçûle méthode 
naturelle qu'il nous convienne de faire usage. 

Cependant cette série simple n'est réellement pas 
en tout conforme à l'ordre dans lequel la nature a 
produit les différens animaux ; car cet ordre est 
loin d'être sijnplp^ il est rameux et parait même coiih 
posé de plusieurs séries distmctes. 

J'ai exposé ( .p^ 34^» ) la disjtribution générale des 
attimau}( ;' Q^rant uae série. unique et simple, teDe 
qu.e celle que nous sommes contraints d^employer. 
Je n'ai ri^nà y changer, sauf peut-être a augmenter 
le nombre des classes ^ mais j'y ajoute, après lesra- 
diaires , la nouvelle coupe en . question ^ qui em- 
brasse.- ce .que je nomme le^ ascidiens* 

Ici , je me borne à présenter l'ordre effectif de la 
production des animaux , tel qu'il me paraît être > 
et que j'appelle ordre déformation. Mais, avant 
tout , je dois montrer . que cet ordre déformation 
n'est pas illusoire, et qu'il est clairement indiqué par 
les rapports, conséquerament par la nature elle-mêrne. 
Jusqu'à ce jour, il me semble que les naturaïs- 



tesn'ont mi dans les rapports entre les X)h]e!ti, que 
de&niojfens dé rapprocher ces objets à râUôn de la 
grandeur de ces rapports! ^ et de former avec ces 
mêmes* objets rapprochais diverses portions db' se- 
rie qu'ensnite ils disposèrent entrVHes'^ d'après' les 
rappoiîs ; ptiis ou moins grands * qu^ts' a j^erçàrétit 
enVre ces - portions ou ^s muasses particiilii^es: ' ' ' ^ 
- n -est rèstdté de Icfut titivail a cet ëgard^ qu'tihé 
sërie gëodralecoinposée de toutes ces portions 6u 
serîeS'pluPtiéulîèreSj'pIus on moins convehablîément 
placées s fut établie. Or y en exécutant cette distri- 
l>utibn 9 les naturalistes 'furent conduits à ne pouvoir 
plaoer auxdeitx extrémités de la série , que lés 6b- 
jelîl tels plus' di^lMtësy en un mot^les plus éloignés 
entr^eîix sons la considération de la composition et 
du perfectionnement de* Torganisation de ceà êtres.' 

Quoique intbple-ét'fecilè-à saisir ^ la tôriséqûence 
de cette nécessité -^àraibi^éktimoitis h'aVdir' pas été 
aperçue j car les hattiralistes rie virent dàn^ ' ïétir 
dictribution q^'un ordre foiidé' sur lek rapports; et 
cepeipidUiYt ètlc leur présentait en outre, un àrdiré de 
^riraJilibw -delà plus gratidetfUderice. 

Un pas dé plus restait' donc à faire: c'était lé' plus 
important, celui même qiii pouvait le plus nous éclai- 
rer sur Icfs oiplârations de la nature. U s'agissait seule- 
ment dé' f*ec6ni!ia{tre que les -portions de la série géné- 
raleqHe fentoeiatles objets convenablement rapproéhés 
par léifrs-rapports , ne sont éllés-mèmes que désipbr-« 
tiens de Vùrdre de forrhathn)if êgiitâ de ees objetV^ 
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Ce pas est franchi ; Tordre de la formatioii succès* 
sîv.e des, differens animaux, ne saurait être maîntenant 
coptie3tié ;. il faudra bien qu'<>q le reconnaisse. 

M^^.<?^^ ordre, p'cist point simple et na pu 
rétre; dea çaufea aç^idf^ntelles Tont nëcessairement 
ipo^Qié .ça Qt If^^ En f0et y la considération des ra- 
y meaux.]a};eraux.fiu'pQ est. forcé d^ neoonnaitre, et 
in,4fnc . ce^e de ^ division ;aii moins- en deux séries 
particulières 9 attestent; quUI a été fortement assujéti 
a rinfluence de causes modifiantes qui Font amené 
a l'état où. nous rob^r,vQns..i 

Je , puis efieçtiyemqnt f^vi^e : voir^ que Y ordre de la 
production des. animaux fut d^abord unique^ formant 
un^ série munie de quelques rameaux^ et qu!ensuite, 
dès qu'un. certain Dopab^e d^animaux. eurent reçu 
l'^xistencç, des^ circonstances p^rticulièrea donnèrent 
lieu à l^foraiatîon d'une ^utresérie^ aussi subrameusc 
et biejx caractérisée, h^ordre de la. production dont 
il s'agit se. trouva donc divisé en deux séries séparées^ 
ayant cbacune quelque^, ram^au^ simples. Peut-être 



en e^iiste-t-il encore, quelquesi autres ^ mais. )e pense 
que les deux séries qm^ je vais signaler, peuvent suf* 
;(ire. a re;zplicalioa de c^ qui nous est maintenant 
connu à Têtard des animaux^ 

Four faire concevoir à quoi peut teniiTr ce singulier 
ordre de choses ^ je dirai que je regarde comme une 
vérité de. fait que ^lorsque la pâture opère dans des cir^ 
constances diverses ou sur des matériaux de nature dis- 
sem))lable; ses produits sont nécessairement difierens. 
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Vfé]hiy ï^î f^i^ remarquer- qu en formant des corps 
vivaqs^ elle a eu oqcaçion- d'opérer sur des mater iai|]| 
de deum, natures différentes f ce qui Ta forcée y ayec 
les uns 9 de n'instituer que des végétaux^ tandis qui^ 
avec les autres , elle a pa forç^er clés anin^uXi 
(Voyez ^IJlt^od^ctioa^, p. ia6 ot 179: ) ■ !. 

Qry en.doauant Texiiitence au règne anîffiial ^ <m 

TQit.qu'^lllP:aneçessair9i|i^.t commencé par la se? 
rie df^Mi/M^oir^.qfii dmèA^de suite tpus \e^,pQlfA 
p0Si cpjp là, oetté^ séi;i€^:>,aj^iiès aK>ir fourali l0' i^ 
meau latéral des radiaifes. ^ ^ continiie en^ameofoit 
les ascidipj^$ y^ ensuiterlQ$racs^Aa/e5 , que Fôa f^ut 
cpnsi^éif^p comm^ uiae qoupe qla^qué^ ep£in, les 
mollusques bornés à ceux qui o^t une téta y si: toute 
ici& .les céphalopodeiSi qe métitept pas eacoted^étre 
séparés dassiquemeniU . ; . . 

On: yoit, aussi, qujBSsez loqgt-temps- après l'insti- 
tution des infusoireset.des^lypés, oUe a^cqnimen** 
ce rétablissement d'une série pouyeUè .(oèlle-des urers) > 
.Br Taide d|b:iiia(éri(^i|;,.pai:tîcijdiees qui se sont .trou- 
.-yésdaiis Tintérie^r diapitn^i^^ déjà«mîst|»BSyeC.f|u-aT 
veq ces : ip(^tcriau^ fiU^^n iS»rmé des ;générajtio9S^.«ponr 
tanéeis qui sont la.sowce des vtsrsi'ikLcetùiSy 



jni^;le^qwls; cerjLa^s peutrêti^e , pas^î aundehocs ^ 
0t^%/p^a]ai^em^,le^,veifs*ieastérieur^i- ^ .. . - î . 
Mn.0iï^t, là gr«ind^ di/»paj?iléd^Mrganîsati<Mik qu'oC^ 
frent entr'eux.lea^ ânjmami quiappartienoewt àrla 
.classe . des a^^/^r, attesté» eàmxoi^ je Taî diii(iex-* 
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trait ^ etc. p. 39) ^ que les plus imparfaits de ces ani- 
maux , sont dus à des gëiiërations spontanées ^ et 
que Ibs vers constituent reeUement une sérfè par- 
ticulière 9 postérieure eki origine a celle que les in- 
fhtoifieifK ont commencée. 

Pavais dejk* reconnu et annoncé cette branche ou 
série pâtticuliere que les t;6r5 me paraissent for- 
mer^ Wsque M. Latreille me faisant part de ses ré- 
flexions kt^ égard y médit qu'il était persuadé que 
c'était de cette même brkni^he que provenaient' les 
épizonites y \ë% insecteèjtlVm*^' 

AiniBi ^ ^fEMifié de Topinion de ce savant^ que je 
partage^ je- regarde Vordre de la production des | 
animaiix comme formé de dieux séries distinctes. 

Ces deut séries diffèi^ent tèHement entr'elles que, 
parmi les animaux que chacune d*ell^ embrasse', 
lorsque le système nerveux se trouve établi et un peu 
avancé^ on voit ^ dans chaque série y que son mode 
est tout-a-fait différent. 

En effet ^ dans la série que dommeneent les infusoi- 
res et qui -se termine par les mollusques , le systè- 
me nerveux n'offre nulle {>art un cordon médullai- 
re ganglÎQnné ou noueux dans sa longueur ^ tandis 
que Taiitre a^feie qui commence par les vers y pré- 
sente^ partotlt où le système nerveux est capable 
de damner lieu au sentiment^ un cordon médullaire 
noueux ou ganglionné dans sa longueur. 

Ainsi; je soumets a h méditation des zoologistes, 
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r.ordre présumé de la formation des anin^aux^ tel 
que l'exprime le tableau suivant: . 

■ 

ORDRE présumé de la formation des Àhîmaûx , 
offrante séries séparées f subràméuses'. 



I 

■S 
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[i] Série des* aitiicaux [â] Sé&ie des ÀlrixAÙx 

. : IITAATIGULÉS. -AaTICULjfcS. 
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Ascidiens. 




I Mollusques. 



Aaduires. 




Episoairesi. 
î 



I 
Insectes. 
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Aanelides. 



Aracholdct. 



Crustacés. 
Gîrrmpëdes. 
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Poissons. 
Reptile;^. 
Oiseaux. 
Mamihi£lr«t. 
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De quelque tnanièire que Ton s'y prenne y je suis 
persuade que jamais on ne parviendra, dails la sé- 
rie simple qui doit constituer notre distribution gé- 
nérale des animaux , a offrir partout, entre les mas- 
ses distinguées , des transitions vraiment natureUes ; 
et par suite, a conserver dans tous les rangs, les rap- 
ports qui résultent de l'ordre de la production de 
ces êtres. Ainsi , notre série simple n'oflfirira tou jourl 
que des portions interrompues et inégales de cet orî* 
dre, entre lesquelles nous intercallerons d'autrA 
portions hors de rang , en dioisissant ç^Qes^ que le 
degré de* composition de Forganisation des aliimaiix 
^qu'elles embrassent rendra moins disparates. Otst 
évident que ces portions intercallées ne peuvent étrfs 
que hors de rang, et doivent former des anbmaliel 
dans la série simple, si elles appartiennent, soit àud 
rameau latéral, soit à une série particulière. 

Il serait effectivement difficile de lier les cruS" 
lacés. W(Xk.uanelides par une transition vraiment 
nuancée \ et cependant les annelides ont du étife 
placées après les crustacés dans la série Simple de 
notre distribution générale. On sent donc que, àzxA 
la série en question , les annelides , quoique biek 
placées , sont hors de rang , et l'on peut présumét' 
qu'dles proviennent originairement des "vers. 

Après lés épizoaires,, les insectes , qui sendileat 
en provenir , ne se lient point par une transition sais 
lacune, soit aux arachnid^j même par celles q(iL 
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sont antennifères et hexapodes , soit aux crustacés. 
On voit la deux branches dont la soui^ Se perd 
dans une espèce d^ hiatus, r 

D'une, part ^ les podurés, les Jbrbicinës' y et^hiuite 
les myriapodes paraissent conduire aux cloportides ', 
ciiprellines , etc., et ofiFrir Torigine des crustacés ', 
dans la série desquels \&s erUomoWcùcés fônUeÙt 
un petit rameau latéral; 

De l'autre part y les parasites hexdpodé^, tels que 
les.y^p^^et \es ricins , semblent mener aux jb/c- 
nogonides et aAix acaridies , ensuite À\ït.phalan^ 
gides y aux scorpionides ^ enfin 3 aux àraàhnidés 
fileuses. Cette série alors n!a plus de suite y et ùoùk 
parait constituer un rameau latéral , dont ïa slourcé 
avoisine celle des crustacés, sans offrir avec •céux'kd 
.uUipôint de réunion connu y ni même avec les insectes. 

Ën^p > jies crustacés conduisent aiix cirrhipèdes 
par d'assez grands rappoi*ls , mais sans transition vé- 
ritable. C'est là que se termine la série des 'ktiitnanl 
articulés, et qui ne commencent à l'être constamniefiit 
que lorsque le système nerveux est assçK avancé pour 
; offrir un cordon médullaire gahglioiiné dans «a lon- 
gueur. „: 

. R^ativenùteiH à l'autre série , elle, parikit très-na^- 
turi^le.i moins rameuse et n'embrasse aucun animal 
muni de parties articulées. Je crois qu'elle doit être 
divisée en un plus grand nombre de coupes classi- 
ques ; car non-ft^lement il en faut une pour les a^- 
Tom. I. 3i 
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cidiens y et une autre pour les ncépliales ; mais je 
pense même qu'il convient de séparer des moHus- 
ques les céphalopodes , à cause des traits particu- 
liers de leur forme et de leur organisatioQ. Les ce- 
^Aa^^oeîe^. termineraient donc la série desanimaui 
inarticulés y laissant a l'écart les hétéropodes^ qui 
sont e;icore trop peu connus* 

Voila tout ce que j'aperçois à l'égard de Tordre 
d^ production des animaux sans vertèbres. 
.. Mainll;euant^ comment lier ce» animaux aux ver- 
.tébrés.par une véritable toansition ? Certes cette tran* 
sition n çst pas encore connue. J\ai soupçonné que 
^ l^térQpades .pourraient uni jour l'oSrir^ si nous 
,p;u: venions :à en , connaître d'autres que }e supposa 
.^xistfQT^ • ■ . . ! • . ■ 

Ces. problèmes sans doute nesterônt encore long- 
jtei^ps .sans solution ; mais de^^ioils poHVons pen- 
.ser que 9 dans sa production ^^différens anknaux , 
j[a nature n'a pas exécuté uAe série «nique et sim- 
jple*: .....: 

. rQuelque grandes que soient ees. difficultés-, te- 
jiant à quantité d'observations^ qui nous -manquent 
encore y et quelles que soient les irrégularités inévita- 
.hlf ^ de notre série simple, les considérations -qui peu- 
vent naître de ces. objets n'intéressent nuflenient le 
p!i)incipe de là iproduc^ion successive desdi^érens ani- 
jnaùx. . . ' 

.En effet , ce principe -càmsi^ en ee qu'après les 
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^iiéntUons spbntaaéeff.qui ont xoniinencMi/jdbaipie 
sërie pacUcadière^ les sHÛmaux someiisaittt^tcnisiprab- 
iresinsile&luxia.des. antres. Or^ quoique 'les>]iiia^qui 
ont dirigé Qette:|M^oduction soient partom et ilarviei^i»- 
Ue]}Eient h» mêmes , les 'cii%omtances dWèrses^dans 
lesquelles la nature a opéré , pendant le cours de son 
travail^ ont nécessairement amené des anomalies dans 
la simplicité de Féchelle résultante de toutes ses opé- 
rations. 
,.No.u$. dPi^Q'Srdonc.liravftiUer.a la oompôsîticMEà et 

4IU pèrfèclionnement d9 deux lableaa^i différéns^^ dâé- 

I • • • • I 

■ '.«'it»!.'!. • t " ' t l J • I 1 

«tQlM- «..•'«.>«/• » ■.,.....» ■■' ."' ' 

, ■ • ■ . . . ■ 1 . . ■ ■ • . I • - « 

L*Uh offrant la ^erie '^r/iïpte dont nous 3çv^^^ 

usage dans nos ouyrs^^sjst d^s jaos COur^.^. ppjjir 
caractériser , distinguer et faire connaître les ani- 
maux observés ; série que nous fonderons en géné- 
ral sur la progression qui a lieu dans la composition 
des différentes organisations animales^ les considérant 
chacune dans l'ensemble de leuiVs parties, et nous ai- 
dant des préceptes que j*ai proposés. 

L'autre présentant les ^'sériés 'particulières , avec 
leurs rameaux simples^ que la nature parait avoir 
forméesèn produisantlesdifférens animaux qui exis- 
tent actuellement. 

Ce second tableau, dépouillé .des erreurs qui peu- 
vent s'être glissées dans celui que je viens d'offrir, se- 
ra sans doute utile pour noire instruction, éclaircira 
quantité d'objets que nous ne pouvons saisir que par 
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son moyen ^ et^ dans le règne animal^ avancera pro- 
bablement nos oonnaissanœs de la nature* 

Si Fétiide de cette dernière peut obtenir quelque 
intérêt de notre part^ j'ai lien de peAser que ce qui 
vient d'étfè exposé ne sera pas sans importance. 



■ • • 



< • - t« ■ « 



. f t • 



■ Noia. La nécessité d*opërer quarrément par PimpressioD, 
jie permettant nuUeuieat ToUiqùité qu-il eût ùHu donner 
aux lignes indicatrices des branches latérales des séries, afin 
da montrer leur point de départ , l'idée que j'ai voulu rendre 
par WHMitéaû f se trouve un peu défigurée : mais le dis- 
cours me parait suppléer k ce' dé&ut , et la rétablir. 



I ' 



Fin du Supplément. 
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